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INTRODUCTION. 




I la Savoie^ fuîvant les hafards de la poli- 
tiquCy a été pour la France une vaillante 
adverfaire^ une alliée loyale y une fœur 
dévouée, fon hijloire littéraire fut en outre 
fouvent mêlée à la nôtre. Sans parler du jurifconfulte 
Favre ir du grammairien Vaugelas, elle a produit des 
théologiens éminents {faint François de Sales Ù* le car- 
dinal Gerdil), un hijlorien ingénieux (Saint-Réal), un 
f avant chimifie (Berthollet), des profateurs remarquables 
{Jofeph Ù* Xavier de Maijlre), qui tous ont écrit en 
français. Sur cette lijie glorieufe il lui manquait un 
poète : elle en avait un pourtant y três-ejlimé à fon épo- 
que Ù* tout à fait digne d'ejlime. 

Ce poète, longtemps délaijfé & en quelque forte 
perdu, recommence, depuis quelques années, à attirer 
l'attention des lettrés : le moment eft venu de le remet- 
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tre complètement en lumière; ceji Marc -Claude de 
Buttet (i)« 

Le vafie domaine de notre poéfie nationale au xvi« fiè- 
cle pourrait être divifé en trois régions félon l' origine 
des auteurs: celle de l'Oueft & du Centre, avec Mellin de 
Saint Gelais, Jodelle, Ronfard, du Bellay, Belleau, Ra- 
belais même & Amyot (car tous deux verjt fi aient tant 
bien que mal) ; celle du Midi, avec Marot, Hugues de j 
Salel, Olivier de Magny Ù* du Bartas; celle de l'EJl, avec | 
le cliampenois Amadis Jamin, le maçonnais Ponthus de 
Tyard, Guillaume des Autels (de Charolles), Maurice 
Scève, Louife Labé & Pernette du Guillet (de Lyon), 
Mer met (du Bugey), & enfin Buttet (de la Savoie). 

Ce dernier contribua pour fa part à ce magnifique 
réveil des lettres qu'on a appelé la Renaiffance, &fur 
lequel tout a été dit & redit. S'il ne fut pas un des fept 



(i) Les jugements qu'on a portés fur lui font aflez nom- 
breux, mais en général trop peu explicites. On peut confulter 
à cet égard : La Croix du Maine, Pafquier, l'abbé Goujet, 
Pillet (Biographie M ichaud), Samle-Beuwe (Tableau de la -poéfie 
françaife au XVV fiecle), Grillet (Diâionnaire des départe- 
ments du Mont-Blanc & du Léman), M. Reynaud (Courrier des 
Alpes, 1845J, M. Jules Philippe (les Gloires de la Savoie^ 
1863, & les Poètes de la Savoie ^ «865^, M. André Folliet 
(Almanach des gloires de la Savoie, 1868J, M. de Saint-Genis 
(Hiftoire de la Savoie, 1 868-1 869J, M. Charles Burdin (Sa- 
baudia, 1 872-1 87 3J, M. le comte Amédée de Foras (Armo- 
riai & nobiliaire de l'ancien duché de Savoie, 1874J, M. Théo- 
phile Dufour (Notice fur le Cavalier de Savoie, 1877J. 
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membres de la fameuse Pléiade, il en a été un des té- 
moins i^ des admirateurs les plus fervents, SU ne mar- 
cha point à la tête de cette armée de poètes qui a lutté 
ir triomphé ^ous le règne des Valois, il y fervit en fol- 
dat a6iif<ÙT* brave & mérita plus d* une fois d'être mis à 
l'ordre du jour. 



II. 



On ignore la date précife de fa naiffance ; quelques- 
uns l'ont placée vers ifio; je la croirais pojlérieure. 
On a prétendu aujjt qu'il était né à Genève, parce que 
fa mère y Jeanne-Françoife, était génevoife & fille du 
fyndic Jean de la Mare, Mais il a toujours pris publi- 
quement le titre de gentilhomme favoiiîen, & c'efi bien 
à Chambéry qu'il a vu le jour. Il était iffu de noble 
homme Claude de Buttet & appartenait à une famille 
ancienne & dijiinguée, qui exijie encore, & à laquelle 
fe rattachaient également deux écrivains du même nom (i). 

(i) L'un était Claude-Louis de Buttet, feigneur de Mala- 

trait, fénateur, chevalier de l'ordre des Saints Maurice & 

Lazare &. hifloriographe officiel. Il avait entrepris, en trente 

livres, une hiftoire de la maifon de Savoie, intitulée : Décades 

favoifiennes ; il en refte divers fragments en manurcrit à la 

Bibliothèque &. aux Archives de Turin. Serait-ce le Louis de 

Buttet, valeureux guerrier, coufin de notre poète qui lui a 

dédié Ja i6* pièce du premier livre de fes Odes? L'autre 
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Marc -Claude vint achever fes études à Paris Ù* il les 
pouffa fort loin : il s'adonna avec ardeur aux mathéma- 
tiques, à la philofophie , aux littératures latine & grecque. 
Il efl probable que pour cette dernière étude il reçut les 
leçons de Vérudit Jean Daurat qui avait pareillement 
infiruit Ronfard & ^a'if; en tout cas, ils furent étroite- 
ment liés enfemble, Ù* Daurat compofa à fa louange plu- 
Jteurs pièces de vers dans la langue d'Homère Ù* dans 
celle de Virgile, 

Buttet devait être fort jeune, quand le cardinal Odet 
de Châtillon le préfenta à Marguerite de France, fille 
de François l" & ducheffe de Berry. Cette princeffe, 
bonne, vertueufe & éclairée, qui protégea Daurat, Amyot 
& Ronfard, qui prit l'Hôpital pour chancelier de fon 
duché & qui donna un grand éclat à l'Univerfité de 
Bourges, daigna sintéreffer à lui. Il avait dix -neuf 
ans, lorfquil conçut la pajjton, auffî malheureufe que 
précoce, qui lui infpira fon long poème de /'Amalthée. 
C'efl un peu plus tard, en i f f 4, qu'il attaqua en vers (i) 
Barthélémy Aneau, de Bourges, principal du collège de 



homonyme fut Marc-Antoine de Buttet, également chevalier, 
avocat au Sénat de Chambéry. Il fît un Difcours de l'extrac- 
tion des princes de Savoie; c'eft à lui qu'on attribue les deux 
pamphlets du Cavalier de Savoie U du Fléau de V Arijiocratie 
génevoife, en réponfe au Citadin de Genève de Jean Sarrafm. 
Mais MM. Foras & Dufour penfent que les deux pourraient 
bien n'avoir fait qu'une feule & même perfonne. 

(i) Apologie de la Savoie (Lyon, chez Benoit Rigaud, 
M 54). 
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la Trinité à Lyon, celui qui, en i^6^,fept ans avant la 
Saint-Barthélémy, devait être égorgé par la populace de 
cette ville comme proteftant & comme facrilége. Toute- 
fois il convient de conftater que, dans un hymne, compofé 
en I y n ^ propos de la naijjance de Marguerite de Valois, 
Olivier de Magny, donnant une lijle détaillée des verfifi- 
cateurs de fon époque, n'y comprend pas encore Buttet. 
Celui-ci nous apprend que fes parents auraient voulu 
faire de lui un magiftrat; il eût préféré parcourir, à 
l'exemple de fes dieux, la carrière des armes : mais la 
paix vint entraver fes réfolutions ir le laiffa tout en- 
tier aux lettres & à lapoéjie. C'était la paix de Cateau- 
Cambréfis, paix chèrement achetée, qui fuivait notre dé- 
faite de Saint-Quentin & nous enlevait des villes & 
jufquà des provinces , Buttet la chanta pourtant {\); car 
elle terminait une guerre fertile en défaflres, & un dou- 
ble mariage femblait devoir la confolider pour longtemps. 
Henri i i donnait fa fille Elifabeth au roi d'Efpagne 
Philippe II & fa fœur Marguerite au duc de Savoie 
Emmanuel-Philibert. Le jeune Buttet, qui était vraifem- 
blablement attaché à la maifon de cette princejfe, ne pou- 
vait faire moins que de célébrer fon union avec un fou- 
verain dont il était lefujet & qui avait d'ailleurs de 
brillantes qualités. Les fêtes, préparées à Paris , devaient 
être fplendides : la mort de Henri U, tué dans un tour- 
noi, les interrompit brufquement, & on conclut à la 
hâte les deux mariages. Mais Buttet ne manqua point de 



(i) Ode fur la -paix (Paris, chez Buon, 1559). 
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faire imprimer & de dijlribuer /'Epithalame quil avait 
fur le métier; il y avait raconté par avance toutes les 
belles chofes qu'il efpérait voir. 

Cet Epithalame ( i), qui ne comprend pas moins deôiS 
vers héroïques à rimes plates^ était précédé d'une épître 
enprofe, adrejfée à la ducheffe. Notez que celle-ci avait 
trente-fix ans, tandis quefon fiancé n'en avait que trente 
& un. Le poète débute en les louant lun & l'autre, lui 
comme un defcendant d'Hercule, elle comme une féconde 
Minerve qui va époufer un autre Mars, Après une invo- 
cation au dieu d'Hyménée, il nous décrit : fEfpagnol, 
l'Allemand, lesmWouTS 2iï\o\o]S & même 

Le Hongre fi» Thracien, 

L'Arabe parfumé & le riche Indien, 

qui fe mêlent dans les rues aux habitants de Paris; le 
cortège royal, Emmanuel, Henri II, le Dauphin François, 

Et le duc d'OrléanSj l'autre efpoir de la France, 
Et le duc d'Angoulème, un miracle d'enfance, 

les princes du fang, les chevaliers de Saint-Michel, les 
prélats & les princeffes. 

Admirables en or dans leurs fuperbes coches; 

la cérémonie religieufeh Notre-Dame; le fsfiin du Lou- 
vre avec mufîque, bal & mafcarade. Mais l'étoile du foir 



(i) Epithalame (Paris, chez Robert Eftienne, 1559). 



paraît : c'eji l'heure de facrifier à Vénus; Vépoufeprejque 
quadragénaire s éloigne fur les pas de fon belliqueux 
époux, ér Buttety dans trois fois trois mois, fe flatte de 
voir naître d'eux un petit Télémach dont il efpère être 
V Homère. 
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Pourquoi la cataftrophe la plus f ombre Ù* la plus im- 
prévue troubla-t-elle de fi doux rêves? Néanmoins Mar- 
guerite alla prendre pojjejjion defes nouveaux Etats, & 
Buttet la fuivit en Savoie, heureux de revoir fa ville de 
Chambéry, les pics de fon Nivolet, les eaux de fa Lejfe 
Ù* ce lac du Bourget qu'il a chanté, trois fiècles avant 
Lamartine, heureux furtout de refler au fervice d'une 
princejfe vénérée. Dorénavant, à ^exception de quelques 
excurjîons probables du côté de Taris & de fon féjour 
final en Suijfe, il reftera dans fon pays natal, habitant 
fon beau champ de Troifferve, cultivant les arts Ù* 
les fciences, s entourant de nombreux amis & ne rimant 
guère que pour eux, Ceft fur leurs inftanîes prières qu'il 
confentit à offrir au public fon Avmhhée (i). 

(i) VAmalîhée parut d'abord : à Paris, en i$6o; puis, en 
15Ô1, à la fuite des Oies; enfuite à Lyon en 1573, à Lyon 
encore en 1575 (chez Rigaud) ; enfin en 1 588, avec les Oies. 
Voir, dans l'édition de 1 5 7 5 , le curieux Avertijfemenî au lec- 
teur par Louis de Richevaux, un des amis du poète. 
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Malgré une monotonie inévitable dont Pétrarque lui- 
même en de pareils fujets neft pas exempt, malgré cer- 
taines incorreÔiionSy quelques obfcurités Ù* l'abus de la 
mythologie, ce poème ne manque point de mérite. H fe 
compofe de 128 fonnets, généralement très-réguliers 
quant à la difpojttion des rimes, & tous en vers de dix 
pieds, fauf treize qui font en alexandrins» Il ejl dédié 
par fept dijliques français, mefurés h l'antique, h Jean 
Daurat, qui répondit h cette polit ejfe par des difti- 
ques tant latins que grecs, H ejl accompagné aujji de 
deux morceaux en vers latins, dus à la plume de deux 
autres de fes confrères : Jean^Gafpard de Lambert (de 
Chambéry) & Guillaume des Autels (de Charolles), 

C était la mode parmi les écrivains d'alors d'immorta- 
lifer par leurs chants quelque beauté fiéiive ou réelle : il 
n'y avait pas défi mince poétereàu qui ne rêvât une Lef- 
bieou une U^éère, une Glycère ou une Cynthie.Konfard 
avait rimé pour Caffandre, Marie, cAftrée & Hélène, du 
"Bellay pour Olive &Faufiine,Bàif pour Méliîie &Fran- 
cine, Maurice Sccve pour Délie, Olivier de Magny pour 
Louife, Marguerite, Madeleine & Antonine : Buttet eut 
fon Amalthée, On fait qu'Amalthée était, d'après la 
tradition, foit une des filles du roi de Crète MéliJJus 
qui avait nourri Jupiter enfant, foit une fimple chèvre 
qui lui aurait rendu le mêmefervice, Ù" dont une corne, 
brifée enfuitepar le roi des dieux, ferait devenue la fa- 
meufe corne d'abondance. Le 'nom de cette corne fym- 
bolique, cité en grec , fe retrouve, comme une devife, h la 
fin de chacune des productions de notre poète. Celle qu'il 
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défignaït fous ce bizarre fabriquât^ emprunté à la Fable^ 
fut la première & devait être la dernière femme qu'il eût 
aimée : excepté une certaine Anne qui figure ça & là 
dans fes Odes, cefl la feule qu'il nomme. Les conjeôlu- 
res qu'on a pu faire fur elle font fort arbitraires, Ù* il ne 
ferait nullement impojjible que ce ne fût qu'une Iris en 
Tair. A entendre Buttet, c'efi à Paris qu'il l'aurait con- 
nue : elle réunijfait naturellement toutes les perfeÔtions. 
Il la regardait à fa fenêtre, entrelaçant fes frifons 
d'or : // faifait avec elle dans un jardin qu'elle pojfédait 
de rondes promenades, bras contre bras; elle fe mon- 
trait des plus accortes envers lui. Mais, égarée par les 
perfides propos d'une vieille femme, défignée par lui fous 
le nom de Félife, il femble quelle foi t allée fe marier au 
loin. 

En ré fumé, depuis cinq ans,' il l'aimait : il la chanta 
fouvent; il la pleura fans cejfe, à grand renfort d'allu~ 
fions érudites & de concetti à l'italienne. Il remerciait 
le peintre Janet qui avait retracé cette image chérie; 
avec fes doÔies compagnons il ne parlait que d'elle. Mais 
il faut bien faire une fin. Les cinqfonnets, qui terminent 
le poème Ù* qui font ajoutés évidemment après coup, nous 
le font voir guéri, calmé & préoccupé exclufevement de 
l'amour divin. Il n'eji pas douteux qu'une grande quan- 
tité de ces pièces, tendres ou gracieufes, d'un tour agréa- 
ble Ù* fin, ne foient dignes d'être comparées aux meilleu- 
res inspirations de la Pléiade. 
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Lefuccès de cetts œuvre fentimentale & poétique en- 
gagea Buîtet à publier tous les vers qu'il avait en porte- 
feuille (i). Dans fa préface y nous lifons que, vu la per- 
ver fit é de ce fiècle où les gens de labeur font fi mal 
récompenféSy il avait réfolu de prendre les armes pour 
le livre, facrifiantà Vulcain tous les préfents que les 
Mufes lui avaient faits, mais que fes familiers lui ont 
quafî comme par force arraché des mains ces pe- 
tits ouvrages. Il recherche, dit-il, une nouvelle 
poéfie, bien différente de l'accoutumée : // explique 
plufieurs de fes locutions qu'on trouvera peut-être obf cu- 
res y fe vante d'en avoir créé de toutes neuves Ù* conclut 
par cette promejfe qui ne s'efl point réalifée : « Je dédie- 
rai le troifième de mes vers (recueils) à la hauteffe de 
Monfeigneury là où fefpère louer la vertu des plus illuf- 
tres perfonnes démon pays, >» 

De fes deux livres d'Odes, le premier en contient 2f, 
le fécond 3 1 ; ils font précédés d'un fonnet en l'hon- 
neur de fa chère princejjfe, La poéfie religieufe n'y efi 
repréfentée que par un morceau fur la naijfance de Jéfus- 



(i) Les deux livres d'Odes 6* l'Amalthée (Paris, chez Mi- 
chel Fezandat, i$6i)j ces poèmes, en y joignant VEpitha~ 
lame, ne reparurent qu'en 1588 (à Paris, chez Jérôme de 
Marne f.) 



' 



INTRODUCTION. XV 



Chrijl; la poéfie pafiorale apparaît de loin en loin; la 
poéfie erotique revient ajfez fréquemment , à propos i Anne 
& furtout d' Amalthée ; la poéfie mythologique ne manque 
pas, & cApollon^ les Mufes, Vénus, Cupidon, Bacckus, 
Zéphyre ont chacun leur tour : la poéfie fatirique efl rare 
& ne fe montre que dans des pièces contre un poète 
injurieux ir à une vieille, dont le ton efl trop libre 
Ù* trop violent. Les odes morales ou intimes ^ à la façon 
de celles d Horace, font les plus communes : Buttet s'y 
adre/jTe à fa lyre, à fon valet Philelphe, à fes champs 
quil quitte à regret, à fa patrie quil adore, principa- 
lement à fes amis, tNious apprenons par lui à les con- 
naître ér à les eftimer. 

Ce font fes deux coufins, Louis de Buttet Ù* Jean de 
Piochet; ce font les trois de Lambert, Claude, Jean- 
Gafpard, grand admirateur de Cicéron, Ù* François, 
évêque de Nice, Ce font encore : le vaillant François 
d'Aiguebellette, de la famille de Seyjfel; Battandier, à 
l'éloquence fleurie ; Ramajfe; Philibert de Pingon, le 
poète amateur des anciens, dont il publia lui-même, à 
Turin en i ^82 , un pompeux éloge; Louis Milliet, l'ha - 
bile avocat, qui, un jour, dans une circonflance reflée 
inconnue, par fon grave parler le tira de l'encombre 
où il allait trébucher devant le Sénat de Chambéry; 
Guillaume, qui lit fans cejfe Platon; Mordentière, qui 
pâlit fur le Timée ; Monchâtre, qui joue fi bien de la 
flûte; Jean de Saint-Denis, feigneur de Saint-Chriftophe. 
Il neft pas juf qu'aux damoifelles favoifiennes qu'il ne 
s'emprejfe de vanter, de même que Villon avait loué les 



femmes de Taris^ de même que Marot avait chanté les 
Lyonna'tfes, Ses amis du dehors n étaient pas non plus né- 
gligés : ni Julien le parifien, ni Jean Boijfonné le tolo- 
fan, ni Jacques Juliot le digeonnois, ni Jean Tru- 
chon, premier prépdent au Parlement de Grenoble^ ni 
Philibert du Val, évêque de Séez, ni Jacques Rapin, au- 
mônier de la Reine, ni, avant tous, ïillufire des illuf- 
tres, Ronfard, 

C'ejl Ronfard qu'il imite le plus : cejl lui qu il prend 
pour modèle, quand il entonne les louanges de fes pro- 
teôieurs. Dans le révérendiffime cardinal de Châtil- 
lon, il encenfeun des Mécènes de la Mufe françaife. En 
1 5*49, à la mort de Marguerite de tJ^avarre, il glori- 
fie cette favante princejfe, d après le latin defon maître 
Daurat, Il porte aux nues Henri II, 

Le plus grand roi que foutienne la terre ; 

il exalte fes viôioires affez douteufes, fa clémence & fa 
juftice qui n'étaient guère moins équivoques, H félicite 
la jeune Catherine de Médicis fur fa vertu & fur fa fé- 
condité : deux points dont l'un était moins contejlable 
que l'autre. H rappelle : les progrès des Turcs qui fans 
nul doute feront vaincus & exterminés; la bonté du pa- 
cifique duc de Savoie Charles II l, pour lequel il avait, 
dans fa jeunejfe, commencé un panégyrique en vers & qui 
venait de mourir de chagrin à Verceil en iffl; laprife 
de Sienne & celle de Metz; la perte de S atnt -Quentin; 
les fuccès du duc de Guife à Thionville & à Calais ; la 
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paix de Cateau-Cambréfis ; le mariage d' Emmanuel-Phi- 
libert; le trépas du roi de France. 7ous les événements 
heureux oufuneftes de cette période rencontrent en lui un 
interprète convaincu & apprécié, H eft vijible qu'il était 
de la part des deux cours de France & de Savoie l'objet 
d'une ejlimefincère : aujjife pofe-t-il en difpenfateur de 
la renommée & ce quil a célébré lui femble devoir être 
à jamais célèbre. 



V. 



En outre de ces différentes produ6iions, Buttet avait 
fait paraître un Chant fur la convalefcence d'Emma- 
nuel-Philibert 6c fur la venue de la duchefle de Ne- 
mours (i); il donna à part une Ode à Marguerite de 
France (2); il pajfe pour avoir laijfé en manufcrit la 
Maifon ruinée & bien d'autres œuvres (3). La dernière 



(i) En 1563, à Chambérj'. 

(a) Elle eft confervée, dit-on, à la Bibliothèque de Turin. 

(}) Du moins, dans V Avertiffement au leàieur de l'édition 
de VAmalthée de 1575, fon ami Louis de Richevaux a dit de 
Ini : a II a beaucoup écrit, des Idyllies à l'imitation de Théo- 
crite, cinq volumes de lyriques, un livre des plus illuftres & 
apparents perfonnages de fon pays..., trois traités qui ne fe- 
ront lus que de la poftérité à qui il les dédie, nommés des 
chofes là décrites, à favoir les Hifloriens, le Monde Bigarré U 
Pandore; mais, à mon gré, il s'eft montré excellent en la 
traduélion de Job, faite en divcrfité de vers pour les chanter, 
qui fera bientôt mife en lumière. » 
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qu'Hait livrée à la publicité fut ^ comme l'avait été un de 
fes premiers ouvrages, confacrée à Marguerite. Chérie 
pour fa charité, fa douceur & fes lumières, cette prin- 
ceffe avait fait de l'UniverJtté de Turin un centre brillant 
de jurifprudence & de littérature: on ï avait furnommée 
la Mère des peuples : or y elle mourut en 1574 d'une 
pleuréjte,à l'âgede^i ans, n'ayant qu'un enfant. Char- 
les-Emmanuel qui était defiiné au trône. Buttet, qui avait 
verjîfié fon EpkhdldunQ, déplora fa mort fous deux for- 
mes : par 29 diftiques latins, fuivis d'une efpèce d'épita-- 
phe en quatre hexamètres, irpar 2^ fonnets français (1). 

L'élégie latine ejt fort bien tournée; car, à l'injlarde 
beaucoup de nos écrivains du X Vi^ftècle, Buttet maniait 
avec aifance les mètres antiques. Il nous y dépeint : la 
nouvelle Pallas, ravie avant l'âge par les Parques malgré 
les efforts des nymphes d'Aonie, & appelant en vain au- 
près d'elle fon fils abfent & fon époux qui accompagnait 
alors à Lyon Henri lll revenu de Pologne; Phébusgémif- 
fant; lesMufes & les Grâces qui fe lamentent ; l'Eridan, 
l'Océan, les montagnes partageant le deuil univerfel; la 
France déchirant fes vêtements Ù* la Savoie pouffant des 
cris, tandis que Marguerite fe métamorphofe de mortelle 
en déejfe. 

Le poème français exprime fur elle des regrets, non 
moins amers, en termes parfois recherchés. Elle y efi 
fuccejjîvement comparée à une lampe éteinte, à un miroir 

(i) Le Tombeau de Minerve (à Annecy, chez Jacques Ber- 
trand, 1575). 



brifé, à une colonne rompue, à un temple renverféy à un 
tréfor englouti, à un lis coupé. Puis, l'auteur défolé 
s'écrie : 

Et moi ores je meurs en écrivant ces chofes ! 

Il dit au jeune Charles- Emmanuel : 

Tu feras l'héritier des vertus de ta mère. 

Après une allujton aux funérailles de Marguerite de 
Navarre Ù* à celles de Henri II, il fait encore l'éloge 
de Catherine de Médicis; mais furtout il évoque Téthys, 
, Phaéton, la Gorgone, les Tritons, toutes les machines 
\ de la mythologie, afin d'honorer d'autant mieux 



Celle qui tant rendit la France florijfante 
Et des Mufes lui fit la jouijjance avoir 
Et qui époufefut d'un duc de grand pouvoir , 
Fille d'un puijfant roi, faur de roi, de roi tante. 



VI. 



Il fuhfifle fur la fin de la vie de Buttet une incertitude, 
qui n'a été diminuée en partie que fort récemment {\\ll 

(i) Voir furtout \'Axmpr\a\ cje M. dç Foras & |a t^otiçe de 
M* Dyfour. 
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efi pojjtble qu'il ait continué à habiter quelque temps [on 
pays natal t ou qu'il y f oit revenu par occafion, & La 
Croix du Maine, qui le nomme très-excellent poète & 
bien aimé de fon Altefïe, ajoute: « Il florit en Èa- 
voie y cette année 1^84. » Cependant la mort d'Emma- 
nuel-Philibert, furvenue en 1 fSo, Jtx ans après celle de 
Marguerite, a pu l'éloigner d'une cour où on l'avait fi 
bien accueilli, Qjtoi qu'il en f oit y il eft certain qu^ il vint 
réfider d'une manière plus ou moins continue à Genève^ 
où fa mère était née Ù* où vivait fa fœur Jeanne-Antoi- 
nette y époufed'un gentilhomme y Jean-Baptijie de Morinis, 
Ne s' étant jamais marié (i), il chercha fans doute au- 
près d'elle une fociétéy que l'âge & la maladie rendaient 
défirable pour lui. Des pièces authentiques conftatent 
fon fé jour en Suijfe, Par acte notarié du 12 mars 1^82, 
lui & fa fœur donnaient, en admodiation, cultivature 
Se grangeage, de grandes vignes fituées à Merlinge. 
M^^ de Morinis mourut probablement bientôt après; car 
fon tejiament ejl daté des 16 & 2'^ mars 1^82, & il 
n'efi plus queftion d'elle dans un a6te du 1 S février i y8^ , 
où Marc-Claude y conjointement avec le fils & les deux 
filles de cette dame, procède, pour quatre ans, à la loca- 
tion des biens immeubles qu'ils poffédaient à Merlinge 
& lieux circonvoifms. De même, le i*' juin 1^86, de 

(i) De Thou (dans VH'iftoire de fon temps) a prétendu que 
l'auteur du Cavalier de Savoie était le fils du poète Claude 
Buttetj^ « loué a dit-il, « autrefois par notre Ronfard, à caufe 
de fon érudition •; mais cette affertion n'a aucune valeur. 
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moitié avec un autre defes neveux, il vendit deux pièces 
de terre dans les environs de Genève, Enfin ^ les 2(^Ù"\o 
juillet i5'86, noble Marc-Claude de Buttet, gentil- 
homme de Savoie, bourgeois de Chambéry. . . , 
détenu de maladie corporelle, diâlait à Jean Jove- 
non, notaire i un teflament dont voici les principales 
claufes, 

Après avoir légué diverfes fommes à f hôpital général, 
au collège ir h la Bourfe des pauvres cftrangers de 
Genève, il laijfait : 200 écus ^or à fon neveu Pierre de 
la Mare; 200 autres à Jon filleul Marc-Claude Boulhet; 
une moitié de fes propriétés à quatre defes neveux y Pierre 
de la Mare, Gafpard Boulhet, Jean-François Ù* Baltha- 
zar Balein, Ù* à fon coufin ijffu de germain, Jean-Fran- 
çois Buttet, l'autre moitié, y compris fa mai fon fife à 
Saint-François, près de ÏH6tel-*Dieu de Chambéry; une 
aiguière d'argent « à noble Jofeph du Chêne, feigneur 
de la Violette, doÔleur en médecine, bourgeois de Genève, »» 
Ù* de plus poète comme lui. Le legs, ajjigné par lui aux 
réfugiés français, & le préambule affez aujlère de fon 
tefiament ont permis de fuppofer que Marc-Claude avait 
fini par abjurer le catholicifme, comme le fit, vers cette 
époque, une de fes parentes, Charlotte de Buttet, mariée 
à Genève, en i ç88, dans la maifon du célèbre Théodore 
de Bèz^ ir a l'églife de Saint-T^ierre (i) ; mais rien ne 

(1) Tel eft le préambule de ce teflament, rédigé au nom 
de Buttet : « 11 rend grâces à Dieu de tant de biens qu'il luy 
a faiAs & fingulièrement de ce qu'il luy a donné la cognoif- 
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nous femble confirmer cette hypothèfe. Enfomme, Marc^ 
Claude ne doit pas avoir vécu au-delà du mois de juin 
1^87. ir la colle5iîon, d'ailleurs incomplète y de fes 
Oeuvres poétiques reparaijffait, l'année fuivante, pour 
ne plus jamais être réimprimée que dans la préfente 
édition . 



VII. 



Nous penfons avoir fuffifamment caraôlérifé le rôle 
littéraire de Buttet; cependant il n'efi peut-être pas fu~ 
perflu d'indiquer certaines fingularités de fon ftyle. 
Notons: ouvrier, fanglier, bouclier, en deux fyllabes ^ 
gardien en trois. Notons pareillement bien des mots 
compofés, dans le genre de ceux qu'on a tant reprochés 
à Ronfard ou à du Bartas : l'étoile porte-jour, le chien 
trois-têtu, âpre-foufflanr, clair-courant, doux-fou - 
pirant, coupe-blé, long-encollé, tout-engendrant, 

fance 8t alTeurance de fon falut en noflre Seigneur Jéfus- 
Chrift, noilre feul fauveur & rédempteur, le priant qu'il luy 
face la grâce de perfévérer en l'invocation de fon fainft nom 
jufques au dernier foupir de fa vye, & puifqu'il a pieu à Dieu 
le vififer de celle malladye en celle cité, au cas qu'il viendra 
à y décedder, il fupplye noz très honorés feigneurs & fuppé- 
rieurs du difl Genève vouloir permedre fon corps eflre porté 
à Chambéry pour eflre enfevely au tombeau de fes anceflres 
en attendant le jour de la bieiiheureufe réfurreflion. » 
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enrage-lit, Ù'c. Les diminutifs font innombrables: 
chargette, avette, aubette, verdelette, nouvelette, 
jumelet, grangette, œilladette, nymphette, bou- 
chette, perlette, fraîchette, blondelette, vermeil- 
lette, &c. Les adje6iifs dérivés ne font pas moins 
fréquents: bellique, fupernel, hydrine, coralline, 
tigrine, ivoirin, marbrin, rofin, nymphal, peauffu, 
aftrophile, feuilleux, nueux, nuiteux, jafarde, men- 
tarde, englacé, encrêté, fceptré, encordelé, déca- 
blé, outrepercé, défentraillé, pardurable, décevable, 
inculpable, émerveillable. Plujteurs de ces locutions 
font étranges; quelques-unes font réellement regrettables. 
D'autres exprejjtons, qu'il affeSlionnait, n'ont pas fur- 
vécu davantage: lacer & efclaver (pour enchaîner), 
laurer, écheller, irer, enfouffler, bienheurer, tiraf- 
fer, enmurailler, bourrelle, oubliance, fatyreau, 
exercite (armée), gelon (glaçon), navigage, navière 
(yaijffeau), forcennerie, braveté, mauvaitié, caut 
pour fin, crifpe pour frifé, c-avé pour creux, trine 
pour treffe, venter à l'aôlif tige au mafculin, &c. 
Joignez à cela des rimes approximatives, qui aujourd'hui 
feraient réputées ahfolument faujjes , mais qui alors 
étaient à peu près acceptables, vu la différence de l'or- 
thographe Ù* de la prononciation : forge Ù* horloge, 
dépêche Ù* perche, autels Ù* beautés, faite Ù* 
architeéle, rouges ir Allobroges, troupe Ù* Péné- 
lope, dorme Ù* fomme, vulgaire ù* gloire, harpe 
ér happe, dédaigne Ù" compagne, obftine & digne, 
queue & nue, Ù'c, 
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Un mérite quon ne faurait refufer à Buttet, ceji 
l'extrême variété des mètres dont il fe fert, cAjfurément 
ils ne lui font pas propres, ù* plujieurs écrivains de fan 
temps , furtout les membres de la Pléiade, en ont ufé 
comme lui : mais il les a maniés aujjt bien qu'aucun d'eux, 
Epitres familières en vers oSlofyllabiques , fonnets afjez 
correÔiement conjiruits, odes en fiances de quatre, fix, 
huit, dix ou même douze vers, vers de toutes les mefures 
ufitées, rimes fuivies ou alternées, il a tout mis en œuvre, 
Ù* il n'y a nulle exagération à affirmer que Malherbe 
ou Jean-Baptifie Kouffeau, Lamartine ou Viôlor Hugo 
n'ont pas employé un feul rhythme dont on ne puijffe 
retrouver le type d'avance chez Buttet, 

Il nous refte à examiner brièvement un point tout 
fpécial qui le concerne : cefi la valeur des innovations 
qu'on lui attribue en métrique; il ne faudrait ni en fur- 
faire, ni en reftreindre la portée. Nul n ignore que la 
verjîfi cation en grec & en latin (comme jadis enfanfcrit, 
comme maintenant encore de temps en temps en allemand), 
repofait fur un mélange harmonieux de voyelles brèves 
ou longues, tandis qu'en français, en anglais, en italien, 
en efpagnol, Ù* auffi en allemand pour l'ordinaire, les 
vers ne font jamais mefurés que d'après le nombre des 
fyllabes. En effet, pendant la décadence de la littérature 
romaine, chez bien des poètes, furtout chrétiens, tels que 
Juvencus, Commodien Ù* autres, la quantité n'avait plus 
rien de fixe. Au moyen-âge, la profodie latine s'altéra 
rapidement, en forte que peu kpeu, notamment dans les 
chants d'églife, on y fubfiitua tout fimplement une férié 
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de lignes, formées d'un nombre égal de fyllabes & ter- 
minées par des confonnances identiques qu'on appela 
rimes. De là nos vieilles chanfons de gejie avec leurs 
tirades mono ri m es, Ù* enfuit e des poèmes de diverfe 
nature où les rimes furent arrangées en vertu de telle ou 
telle combinai f on. On les raffina à V excès, fi bien qu'au 
XV^ fiècle il y en avait de brifées, de couronnées, de 
fenées, /annexées, de fratrifées, de batelées, J'équi- 
voquées, /empérières, de rétrogrades. Cet abus 
devait provoquer une réaSHon, qui fe produifit lors de la 
Renaijfance, 

Cefl ainfi que, longtemps avant Voltaire, Bonaventure 
des Périers s'avifa de recourir aux vers blancs ou vers 
fyllabiques non rimes: Sibilet (dans fon Art poétique) 
& du Bellay (dans fon IWuîirsition de la Langue fran- 
çaife) l'en ont prefque blâmé. On alla plus loin, & on 
en arriva à imaginer des vers, fcandés à la mode des an- 
ciens. Jodelle rijqua un dijiique ainfi rhythmé en thon- 
neur d'Olivier de Magny; Nicolas Denifot, ou par 
anagramme le comte d'Alfinois, écrivit des vers analo- 

. gués, à la louange du Monophile d'Etienne Pafquier: 
Pafquier lui-même ébaucha une élégie fur ce modèle. Si 
nous en croyons ce dernier, /Antoine de Baïf, mécontent 

• du médiocre fuccès de fes poéfies rimées, voulut mettre en 
vogue les vers, mefurés par longues Ù*par brèves, qu'on 
furnomma un moment baïfins. L'auteur des tragédies de 
Daire Ù* /Alexandre, Jacques de la Taille, écrivit un 
traité fur la manière de faire des vers en François 
comme en grec & en latin. Henri Efiienne & d'Aubi- 
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gné approuvèrent peu ce nouveau fyjième^ qui était fin- 
gulier fans être nouveau : mais Nicolas Rapin^ Pajferaty 
Scévole de Sainte-Marthe s y exercèrent : T{onfard ne pou- 
vait manquer d'en faire l'effai. Lui qui a inventé tant de 
moules lyriques, lui qui a placé l'alexandrin au niveau 
ir même au-deffus du vers décafyllabique ; lui qui y à la 
fuite de Jean Bouchet & de ternaire de Belges, a apporté 
plus de foin à l'entrelacement régulier des rimes mafcu- 
lines Ù* féminines, & l'a impofé bon gré malgré àfes 
émules & àfes difciples, il s'emprejfa également d'imiter 
fa chère antiquité, en compofant des pièces où les brèves 
Ù* les longues alternaient; on peut en lire deux au cin- 
quième livre de fes Odes. 

Quelle était donc la part perfonnelle.de Buttet dans 
ces tentatives de réforme^ Daurat, Pafquier, l'abbé Gou- 
jet, Rigoley de Juvigny, Pillet, Viollet-le-Duc, Sainte- 
Beuve Font indiquée aj/ez vaguement. Ce fut de combiner 
les deux méthodes, en employant à la fois les rimes & la 
quantité profodique. Dans la préface de fon recueil, il a 
dit expreffément au leÔieur : Affin que je ne fâche ton 
oreille du premier coup, je te donne pour arres le 
vers fapphique, par autre avant moi non mis en avant, 
rymé à la mode accoutumée (chofe (î difficile que 
nul ne le fçait qui ne l'effaie). // nous a laij/î effeBi- 
vement plufieurs odes de cette efpèce; toutefois, les difti- 
ques qui précèdent fon poème ^'Amalthée/owf mefurés 
fans être rimes. Du rejie, ces prétendues innovations 
échouèrent. Au XVUl^fiècle pourtant, Marmontel fem- 
blait en regretter ïinfuccès & le jeune Turgot, dans fes 
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loiftrs du féminaire^ samufait à forger en français des 
daâiyles ér des fpondées. Plus tard, Louis Bonaparte^ 
pour fe diftraire des fouets de la politique qui n avait 
jamais été de fon goût, s occupa férieufement de cette 
queftion technique (\), Les idées qu'il formula à cet égard 
fe retrouvent dans un favant mémoire de M. Mabl'm, maî- 
tre de conférences à l'Ecole normale fupérieure de Paris 
fous la Reftauration, & plus récemment Af. de Sorfum& 
d'autres lettrés nont pas craint d'y revenir encore. 



VIII. 



Les fuccejfeurs de Buttet n'ont pas réufji plus que lui 
à introduire de force des modifications aujji radicales dans 



(i) L' ex-roi de Hollande fonda un prix à l'Inllitut pour 
l'examen de ce problème ; « Quelles font les difficultés qui 
s'oppofent à Tintroduélion du rhythme des Grecs & des Latins 
dans la poéfie françaife? » En 1 8 14, il concourut en perfonne 
afin d'obtenir ce prix. Exilé à Rome, il publia, de 1825 à 
18a 8, un Ejfai fur la Verfificaîion, où il foutenait que nos 
vers, en confervant le même nombre de fyllabes & les mêmes 
céfures, mais avec une dillribution régulière des accents, 
pourraient devenir profodiques comme ceux des anciens. II 
y joignit, en guife de fpecimens, trois pièces de théâtre, 
verfifiées félon ces principes & malheureufement fort médio- 
cres : un opéra de Ruth 6r Noémi, une tragédie de Lucrèce & 
une verfion de l'Avare de Molière. 
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notre poéfie^ dont les éléments font complètement oppofés 
aux conditions de la vérification grecque ou latine. Au 
lieu de perdre fon temps h entremêler des vers faphiques 
Ù* adoniques, le gentilhomme favoifien eût mieux fait 
d'éviter les hiatus, de foigner les rimes, de modérer fes 
hyperboles, de ne pas tant prodiguer les digrejjions my- 
thologiques. Mais, tel qu'il efi, avec fes imperfeÔiions Ù* 
fes lacunes, par la vivacité de fon imagination, la faci- 
lité de fa veine, la diverfité des rhythmes dont il s efi 
fervi, il méritait amplement d'être tiré de l'oubli & de 
reparaître au grand jour. Déformais la France a le devoir 
d' infcrire fon nom tout près de ceux des membres de la 
Pléiade, Ù* la Savoie, déjà fi riche en nobles fouvenirs, 
a le droit de s'honorer d'un de fes enfants refté trop 
longtemps inconnu. 

A. PHILIBERT-SOUPÊ. 



CA3»1A? 



LES OEVVRES 

POETIQVES DE 

MARC CLAVDE 

DE BVTTET, 

Sauoifien. 



LES OEVVRES 

POETIQ^VES DE 

MARC CLAVDÉ 

DE BVTTET, 

Sauoifien. 




q4 TcA%ÎS, 



Chez Hierofme, de Marnef, & la vefoe 

Guillaume Cauellat, au mont S. 

Hilaire au Pellîcan. 



M. D. LXXX VIII 



Mufes afBn qu auant ma mort s'arrache 

Mon nom de Tauare tombeau 

Sur le Parnaffien couppeau 
A voftre honneur celle oflFrande i'attache 
Et pour garder que la nuidV plus ne cache 

Que fait voftre Preftre nouueau 

M*auez abbreuué de voftre eau 
le vous fupplie qu'à ce coup on le fçache. 
Or' que ie vaque à voftre faindt Autel 
Seignez mon chef du Laurier immortel 

Qui deuant moy l'enuie abbaiffe 
Et annoncez toutes par l'vniuers 
Qu'humble âc deuot i'appen ces petits vers 

Aux grands vertus de ma Princeffe, 
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A prière plufieurs fois à moi fette par mes plus 
chers, U familiers amis, à la fin m'a tant com- 
mandé, qu'outre ma délibération elle m'a, quafi 
comme par force, arraché des mains ces miens 
petis ouurages, que i'ai acheués non à autre fin que pour les 
facrer à la nuit, U au perpétuel obli : recherchant plus en 
ceci le plaifir que ie m'i donne (pour ne chanter qu'à moi, 
aux Mufes, U à ceux à qui ie les adreffe) que l'applaudifTement 
populaire, ni la faueur des grands. £t encores que naturelle- 
ment des mon enfance, ie me fente incité à la mefure de ces 
nombres, qui n'entrent iamais en efprit mal né, le trauail 
de la Mufe depuis quel^ tens m'auoit tât dégoûté, qu'il me 
fembloit rien ne m'eftre moins neceffaire ^ me mettre à 
faire des vers : confiderant la peruerfité de notre fiecle (en 
ceci autant déplorable qu'en plufieurs autres chofes) eftre fi 
grande, qu'après le long trauail & continuel étude, mefme 
des plus excellens, bien fouuènt pour la recompenfe on n'en 
a que le blâme, la perte, & fi de quelques vns la louange, 
ç'eft tout. Qui eft caufe affçs fuffifante pour retarder les plus 
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courageux. le ne doute point que fi les gentils efprits qui de 
ce tens fe font montré au iour, euflent rencontré la faueur 
digne de leurs mérites, qye nous n'eulïïons veu en France des 
Homères, & Virgiles, & que l'antiquité n'eut plus ufurpé tant 
de gloire fur nous, mefme pour auoir fi bien cômencé qu'au 
genre décrire que noz Poètes ont touché iufques ici, il ne 
font en rien redeuables aux anciens Grecs, ni Latins. Mais puis 
qu'il faut que la vertu, au lieu d'efire reconnue, mandie la 
faueur de ceux qui la deuroient fupporter, ie me crein fort 
que ne foions contreins de dire le dernier adieu aux Mufes, 
qui fi heureufement étoient venues habiter la France. 

C'efl: peu de chofe, ô Princes &'Rois, que de fe montrer 
courageux & hardi aux armes, que de rapporter mille triom- 
phantes viftoires de l'ennemi, que de remplir tout le monde 
de fes faits, fi on ne tâche (puifque ne fommes feulement nés 
pour nous) de faire après foi étendre fa vertu fi loin, que 
maugré l'obfcure nuit, à la fin elle paruîenne iufqu'aux fuc- 
ceffents, pour leur feruir comme de flambeau fit guide, fe 
traçant vne claire fit perpétuelle mémoire. Le pourroit on 
mieux faire que par ce tant louable étude des lettres ? 
Mais les fciêces font fi difficiles, fit obfcures (pour eftre in- 
finies) qu'elles ne viênent iamais à fe manifefter, fi elles ne 
font premièrement appellées par la faueur des grands, fans 
l'aide defquels, ceux qui s'i amufent n'en rapportent pour 
tout le pluç fouuent que la repentance. Me mettant tout ceci 
au deuant, fit voiant le vent mal fauorable à mon nauire, i'etoi 
tout prêt de retourner en arrière, fit de prendre les armes 
pour Je Hure, facrifiant tous tes prefents que les Mufes 
m'auoient faits, à Vulcan, à l'heure que la paix traittée entre 
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les f rinces Chreftiês, m'apporta ie ne fcai quoi de meil- 
leure efperance, qui du tout rompit la délibération que i'auoi, 
étant bien afleuré que ce qui en ceci retarde plufîeurs de 
continuer leur entreprife, ne me fcauroit en rien nuire : voiant 
meintenant fi heureufe notre Sauoie, que de iouir de la pre- 
fence d'un Prince fi grand, qui de toufiours à eu en finguliere 
recômandation les lettres, aufquelles aiant bien été inllruit 
d'enfance, ne cède à Prince aucun de fon tens. l'aioute 
en ceci l'afFedion que toufiours leur a porté celle qui fus 
toutes les Princefîes qui furent iamais, à bon droit mérite 
d'edre ditte La sgvle Minerve. Que fi à fon occafion 
les Mufes ont pris plaifir d'habiter en France, deuons nous 
eftimer rien moins qu'elles ne la fijiuent, 8e. que ceux qui tâ- 
chent à s'emploier à leur vertueux exercice n'en rapportecit 
&. faueur & contentement? Toutes ces chofes mifes enfem- 
ble, m'ont fet prendre fi bon cueur, que fi iufques ici i'ai 
emploie quelques heures (ainfi que mon efprit de foimefme 
s'i acheminoit) à vifiter, comme d'une gaité de cueur, ces 
faintes Piérides, des meintenant ie protefte, que d'vne affec- 
tion plus grande ie les irei voir, ie leur ferei la court, ie les 
fupplierei fi fouuêt, que i'efpere à la fin pouoir obtenir 
quelque lieu en leur bonne grâce. Et meintenant, Leéleur, affin 
que ie ne me montre ingrat de ce peu qu'elles m'ont donné, 
ie t'ai affemblé tout ce que i'ai peu recouurer de mes vers, 
lefquels, pour les auoir nonchalâment delaiffés, étoient per- 
dus quât à moi, .fans quelques vns de mes amis, & ceux à 
qui ie les auoi adrelîé, qui, plus curieux que ie n'en étoi, à 
cette heure m'en ont fet part : efperant faire encore yn vo- 
lume aiant recouqré le relie. le ne doute point c|ue quelcjue 
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Monfieur le repreneur des euures d'autrui ne fe veuille for- 
malifer contre moi, de ce que ie recherche vne nouuelle 
poëfie bien différente de l'accotumée : eflimant du tout la lan- 
gue Françoife (qui fuiuant le naturel de ceulx de fa nation a 
touiours été libre) ne pouoir endurer vn frein (i rude, que de 
s'afTeruir aux mefures des anciennes langues. A cellui ie 
direi ce petit mot en paflant, que fi les Latins euflent eue 
cette opinion de la leur, nous ne la verrions auiourd'hui fi 
excellente, ni tant de diuins poèmes qu'ils ont. Ils ont eu 
quelquefois des rimafleries, qu'ils laiflerent aux vieux Fau- 
nes, U les chantoient côme nous faifons noz vaudeuilles. Que 
Q ils laifTerent la feuille pour le fruit, qui nous doit empêcher 
de faire le femblable.^ de l'eftimer être impolïîble, ce ferait 
faire tort à notre langue, U penfer que les autres efprits tels 
que le fien, auec ce que i'efpere que le tens le nous fera con- 
noitre, fi les doftes deignent s'i emploier : car par vn feul 
l'acheuement ne peut eftre fet : fit quant à ma part, i'efpere 
te faire prefent d'une euure entière en diuers efpeces de 
vers. Ce pendant afïin que ie ne fâche ton oreille du premier 
coup, ie te donne pour arres le vers Sapphique, par autre 
auant moi non mis en auant, rymé à la mode accoutumée 
(chofe fi difficile que nul ne le fcait qui ne l'affaie) lequel i'ai 
fet expreflement tumber par fons femenins, car autrement ils 
ne pouoient auoir grâce : comme il efl ainfi que toute langue 
a quelque particularité difîerête des autres : U ai treuué 
à ceux ci edre bien feant, aux autres non. Dauantage pour 
côplaire à quelques vns de mes amis, qui m'ont iugé trop 
fuperftitieux d'obferuer U les pies, & la ryme, i'en ai fet qui 
feulement ont le fon, encores que ie ne leur en donne le nom 
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ne le meritans, comme font, le triumphal retour de Boulo- 
gne, l'ode au prefident Truchon, au vent Zephyre, à Anne. 
En outre, i'ai bien voulu interpréter certains mots, que i*ai 
enchalTéz dans mes poèmes comme precieufes reliques de 
l'antiquité, fans Texpofition defquelz quelques lieux pourroient 
eftre clerement entendues. En l'ode féconde du premier liure, 
tu trouueras ce mot Naroues, du quel vfoient les anciens 
Gaulois, qui fignifie les Parques, mot qui (encores qu'il ne 
foit plus des long tens en ufage) toutefois doit eftre r'appellé, 
tant pour la reuerence que nous deuons à l'antiquité, que 
pour la maiefté d'icellui, que ie penfe eftre forti du grec 
-vapo & de piw fignifiant côme diroit le Latin, muîgentes vi- 
tam. le l'ai tiré d'un vieil romant rymé, en ces vers 

Les naroues ce maîencontre 

Qjiî auoienî Jiîîé, fi m'aift Dieux. 



l'ai encore treuué Nauondes (que nous difons en écorchant 
le Latin Naiades) quaft voulant dire Nauigant aux ondes, du- 
quel i'ai vfé en L'amalthée, U en l'ode troifiefme du feçon 
liure : & encores de quelques vns anciens, combien qu'ils fe 
foient châgés comme, nauieres pour nauires, non fans l'imi- 
tation des plus doéles, qui decriuant vne chofe antique 
pour la faire mieux fentir fon tens, prenoient le vocable vfité 
d'allors, côme en quelques endroits fe voit dans Virgile. 

Fauon, vent foufflant de l'Occident, ou leuant, mot venu du 
latin, Fauonius, qui autrement s'appelle Zephyre. 

Aulïî i'ai tourné quelques motz propres, comme Danas, 
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de Danaus, au patron de Menelas Menelaus. De Narciffus i'ai 
dit Narcis puifqu'ainfi vulgairemêt on nomme fa fleur. 

l'ai inuenté aulïl plufieurs mots, voulant m'aider de la 
licence que i'eftime m'eftre permife comme aux autres, 
pour mieux reprefenter ma çôception : Côbien q ie le face 
autàt modellement, 8e. le plus à propos qu'il m'efl poUible : 
comme troi-tétu pour exprimer le Latin Triceps. Defentraillé 
qu'on dit euifceraîus, U plufieurs autres que tu trouueras 
lifant mes vers. Que fi ilz te femblent durs (comme par ci 
d'auant aucuns que tu as ia receus) il faut éfiimer que 
Tufage les pourra amollir, auec ta faueur, que ie penfe eftre 
fi bonne, & équitable, qu'elle pourra acçroitt-e Tinduftrie, 
& de moi, & de ceux qui tâchent iournellement à chercher 
les moiens pour t'efire plaifans, U proufitables. 

A DIEV. 

le dedierei le troîfie/me de mes vers â la hautejfe de Mon- 
seigneur, là où i'efpere louer la vertu des plus illujîres per^ 
fonnes de mon pais. 
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ODE I. 



'ENRl le plus grand Roi que fou- 
tienne la terre, 
Après auoir montré combien tu 

peus en guerre, 
Mefme auoir enuoié iufqu'au ciel 
tes hauts faits, 
Retirant tes fureurs qui les mauuais puniflTent, 
Aflin qu'en tes pais tes belles loix fleuriffent 
Sogneux de notre bien, tu apportes la paix. 




Te publiant en tout Roi tant émerueillable, 
Que ça bas fous le ciel d'vne gloire femblable 
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Ne marche ton pareil, foit qu'il faille parler 
De tes diuines loix, ou des effrois belliques : 
Tu t*i montres fi grand que tous les rois antiques 
A ta haute vertu ne peuuent s'égaller. 

Combien t'aime le ciel fus les ans le temogne 
En tes premiers efforts ta conquife Bologne, 
Et le feptre EcofTois en ton poing fleuriffant : 
Bien fouuent a fenti Charles Cefar Augufte, 
Auec le meur confeil dun Roi Chreftien fi iufte. 
Ce que peut au befoing vn prince fi puiffant. 

Le Rhin en eft témoin, qui en l'afpre furie 
De Mars, accourageant ta grand' gendarmerie 
Te vit, & te connut au front de tes aieux : 
Et voiant fur fes bords Thonneur roial du monde 
Libéral te rendoit, en t'efclauant Ton onde, 
(Si tu euffes voulu) de foi vidVorieux. 

le laiffe du Piémont les fortes villes prifes, 
La tremblante Italie en iuftes entreprifes, 
Les Siennois de ta main doucement recuillis, 
La Liguftique mer humble deffous ta force, 
Qui t'ouurit fes grands bras, pour te donner la Corfe, 
Voiant venir de loin les faintes fleurs de lis. 



Ton antique Calais parauant imprenable 
A tes feptrés aieux, aux plus forts effroiable 
D'vn haut mur fourcilleux, n'a fceu tant prefumer 
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De fes forces, qu'en fin ta maitreffe puiffance 
N'ait chaffé pour iamais les fiers Anglois de France 
Trainans leur honneur mort tous confus par la mer. 

Et qui ne fcait TefFort de la foudre Gallique? 
Dieu en te decouurant la fecrette Amérique 
I defcendit les tiens, menés d'vn fi bon heur, 
Que fous vn autre ciel (ou de nuit ne fe gliflent 
Les aflres tels qu'a nous) ia veincueurs ils bâtifl'ent 
Vne féconde Gaule, à ton roial honneur. 

Bref le deftin guidant ta prudente vaillance, 
A étandu les bords de ta croiffante France 
Par les terres 8c mers, fi loin auec ton nom, 
Qu'au bruit de tes afl'auts encor en eft faifie 
D'vn grand étonnement 8c l'Aphrique, & l'Afie, 
Qui fans te voir t'adore oiant ton feul renom. 

Mais Sire (fauf l'honneur de ta grande coronne) 
En parlant de tes faits plus de los on te donne 
D'auoir du ioug de Mars tiré ton peuple franc : 
Car qui donte foi mefme, & commande à fon ire, 
Eft bien vn plus grand Roi, 8c plus digne d'Empire 
Qu'vn qui maffacre tout & par flamme, & par fang. 

Eut battu l'vniuers iufqu'à forcer Neptune 
Ta puiflance inuincible, en cela la fortune 
Reine par defl'us tout, prendroit l'honneur à foi, 
Vn los t'en demourroit auec tes capiteines. 
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Mais d'auoir triumphé de ces antiques haines 
Sans auoir compagnon, la gloire eft toute à toi. 

Le cruel Dieu guerrier qui efFroie le monde 
A la merci du fer, acquit la terre, & l'onde, 
Par dix mille trauaux aux antiques Cefars : 
Il eft fi trefpuiffant qu'il a fur tout vidoire, 
Mais par la douce paix triumphant de fa gloire, 
Tu feras appelle le grand veincueur de Mars. 

Quelque autre chante donq' tes fanglantes batailles, 
Tes triumphes gagnés aux captiues murailles 
Des peuples loin doutés, fe courbans fous ta loi : 
Moi Sire ie direi ta diuine luflice. 
Tes étas bien rangés, 8c ta fainte police. 
Ta roiale bonté, ta clémence, & ta foi. 

En confeffant qu'en guerre, & paix, on ne voit eftre 
Roi plus vaillant, ni doux, 8c n'en pourroit tel n'aitre, 
Bien que par toi s'en vient l'âge d'or précieux : 
Par l'vn à iufte droit il faut que tu te nommes, 
D'vn titre mérité le plus grand Roi des hommes, 
Par l'autre. Ion te voit ça bas femblable aux Dieux. 
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ODE II. 

COMME vn orfeuure induftrieux 
Qui d'vn burin laborieux 
A vn grand hanap d'or découppe 
Les coftes, puis en le couurant 
D'vn beau couuercle, i va œurant 
Vn feuillage qui l'enueloppe, 
Voulant fon or faire valloir, 
Tafche au plus braue lieu d'affoir 
Sur fon œure Mentorienne, 
Pour erabler l'œil du regardant, 
Auec vn beau rubis ardant 
Vne belle perle Indienne : 

Ainfi mon ouurage entrepris 
Pour le parfaire en plus haut pris 
De diuerfes vertus ie trace : 
Et d'vn traiA par mes dois viuant, 
De ma plume les engrauant, 
le t'i ai gardé cette place : 
Affin qu'étant près de ton Roi- 
Toute femme fe mire en toi, 
Reine des Reines l'excellence, 
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Qui n'es feulement de mes vers 
L'ornement, ains de Tvniuers, 
Auffî bien comme de la France. 

Maintenant le te veu conter 
(S'il te plait ores de prefter 
A ma bouche vn peu ton oreille) 
Les fecrets que m'a reuelé 
Clion, qui m'aiani accollé 
M'a repeu de cette merueille. 
Retien (dit-elle) mon enfant, 
Par quel heur l'honneur triumphant, 
Des deux plus grands peuples s'allie 
Et qui eft celui qui a fet 
L'étroit neud de l'amour parfet, 
Serrant la Gaule, & l'Italie.' 

Le haut Dieu qui par fon pouuoir 
Quand il lui plait fet tout mouuoir, 
Auifoit en fa preuoiance 
Que bien tôt les prochaines fins 
De fes immuables dedins 
Deuoient plus loin borner la France : 
Dont foudain il va cofQmander 
A l'heure, de ne retarder, 
L'heure obéit, ôc tôt déplace : 
Lors Reine le grand Roi voulut, 
Que l'œure paruint à fon but. 
Par la main de ta digne race. 
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Incontinent au veul de Dieu 
Tout ainfi comme vn fubtil feu 
S'en vint ça bas vne ame belle, 
Et dedans le ventre s'affît 
De ta mere, qui engroffit 
De toi, lors fa charge nouuelle. 
Et ia commençoit d'approcher 
Son heureux terme d'accoucher, 
Quand dans vn verger de plaifance 
Laflfe elle alloit fe comportant, 
Au lieu ou Ame va hâtant 
Ses flots en ta belle Florence. 

Là de long fur fon flanc fe mit, 
Puis fur fon beau bras s'endormit, 
Et decouurant fa face belle, 
Les grands vertus qui la veilloient, 
De fes beautés s'emerueilloient, 
Se courbant à Tenu! fus elle. 
Dor Princefl'e, dor doucement 
Dit Tvne, car le ciel t'aimant 
Ferme des vens les bouches fortes. 
O en tout trois 6c quatre fois 
Heureufe toi, fi tu fauois 
Princefle qu eft-ce que tu portes ! 

Comme la Nymphe ainfi contoit, 
Elle fongeoit qu'elle enfantoit, 
Au-pres des deftins fes Matrones, 
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Sans fouffrir ni peine, ni mal, 
Dedans vn beau palais roial 
Des grans feptres, Se des coronnes : 
Qui hautes au ciel fe dardant 
Alloient tumber en occident, 
Les autres courroient voir l'Aurore : 
Et vit lors vn beau feptre droit, 
Qui fous le Septentrion froid 
Comme vn trait fe plantoit encore. 

A peine le foleil doré, 
Raui du grand rond azuré, 
Vit deux fois Tethys en fon onde, 
Que le ciel montrant fon pouoir 
Pour nous rendre heureux te fit voir 
La belle lumière du monde. 
A l'heure que venant ça bas, 
Auecques toi tu apportas 
De là haut vne telle grâce, 
Que meintenant Reine tu vois 
Tes enfans * Reines, & Rois, 
Marcher heureux deuant ta face. 



Le ciel qui efl iufte donneur 
De toute ample grâce, & bon heur, 
Seulement ne t'a fet largeffe 
De tant d'honneurs, mais a veftu 
Ton cueur de la lîmple vertu 
Pour commander a la richefle : 



Et la vertu tant a tiré 
Ton cueur tout d'elle ennamouré, 
Qu'ardente toufiours tu embrafles 
Les lettres, qui te vont cherchant, 
Le diuin fauoir t'épluchant, 
Pour t'ouurir les celeftes traces. 

O France qui or vas hauffant 
Ton bras entre tous fi puiflant, 
Pren bon cueur aiant mère telle : 
Et enuoie à ce coup es cieux 
Son los des ans vi(florieux, 
Au fein de la gloire immortelle, 
Et toi ma Mufe au pied foudain, 
Qui prenant la lyre en la main 
Cette humble chanfon lui as fette, 
Di par tout ou tu t'en iras 
Que iamais tu ne chanteras 
Vne Princcffe plus parfette. 
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SVR LE MARIAGE DE 

treshaut & vaillat Prince Emanuel Philibert 

Duc de Sauoie, & trefilluflre PrinceJJe 

Marguerite de France y Du- 

chejfe de Berri, 



ODE II. 

ET vous celeftes Pegafides, 
Piérides, 
Venés moi toutes accoller, 
Or' que la fureur Delphienne 

Tout m'emmène, 
Grands chofes ie veu reueler. 



Dedans voz antres plus fauuages 
Voz mignardifes me tenoient, 
Et ma harpe en fes doux langages 
Flatoit ia des bois les ombrages, 
Qui Marguerite refonoiét, 

Quand de votre trouppe immortelle 
La plus belle, 
D'auant moi vint fe préfenter. 
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Cefle, car pour princefle telle 

(Me dit elle) 
le te montrerei que chanter. 

Alors vne douce humeur lente 
Defcendant peu à peu rendit 
Ma tefle au fommeil languiffante, 
Puis de membre, en membre gliffante, 
Comme mort palle m'étendit, 

Quand le Dieu qui de fa main fombre 

Par faufe ombre 
Mille formes en Tame peint, 
Tira à foi ma fantafie, 

Tôt faifie 
D'vn long fonger viuement feint. . 

Trois fois ie fenti fur ma face 
Sa paume froide, & prontement 
Morphée qui trompeur m'embrafle 
Me tranfporte en étrange place, 
Tout éfroié d'étonnement. 

Ou eft fondue la montagne 

Ma compagne? 
Ou font courus les bois amis 
(Di-ie lors) &■ quelle eau là fume, 

Et écume? 
En quel monde me voi-iç mis ! 
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La Nymphe tout entour contemple, 
Puis me dit mon fils ne crein rien, 
Ci eft de Cumes la terre ample, 
Nous fommes ia voifîns du temple 
A mon cher frère Delien. 



Temple de Dédale voilage 

Haut oeurage, 
Qui fuitif eh ces lieux encra : 
Et des ailes fon nauigage 

Pour le gage * 

De la mémoire, i confacra ; 

Ce long trait d'vne eau fi lointene 
Que tu vois de flots s'argenter, 
C'eft la profonde mer Tyrrhene 
Par ou la pauure gent Troienne 
Vint les oracles confulter. 

Mais (i ia du temple t'appelle 

L'œure belle, 
Pincé de défirs doux-ardans, 
Allons i, là le genoil plie 

Et fupplie 
Appollon, puis entron dedans. 

En or, & beaux pilliers Doriques, 
Le temple ardoit lair plus ferein. 
Bâti à grands pierres ruftiques, 
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Ou font des grands portes antiques 
Affifes fur gros gons d'erein. 

Au portail braue en œure meinte 
Viuoit feinte 
D'Androgée la trifte fin : 
Puis d'amour Pafiphae prife 

la foumife 
Au ventre du Toreau peu fin. 

Là (cas énorme) i eft encore 
Au Labyrinthe plein d'erreur, 
Cet infâme-né Minotore, 
Qui les corps des enfans deuore, 
Liurés à fa gloutte fureur. 



Tu aurois part en la grand' œure 

De ce feuure, 
Que tant induftrieux on voit 
Icare, fi tu iaiifois fere 

A ton père, 
Et fi fa douleur le pouuoit. 

Par deux fois pourfilant tes ailes 
En or, le cueur luf traflaillit, 
Et ridant les ondes cruelles, 
Par deux fois des mains paternelles 
L'outil, de la force faillit. 
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Si bien que Tœure encommencée 

Mi tracée, 
L'âiant de foi tout étrange 
Lui fift quitter la place vide, 

Que l'humide 
De l'air, & des ans ont mangé. 

Sous cette Parienne pierre 
Ma fainte guide ne foufFrit 
Que plus en ces merueilles i'erre, 
l'entre, ôc mets le genoil à terre, 
Puis telle pierre elle offrit. 

O Dieu de Tenede, & de Clare, 

Et Pathare, 
Viue voix des oracles furs, 
Si ta fainte ardeur qui s'enflame, 

Dedans l'ame, 
Onques ne dédaigna tes feurs, 

Ouure nous tes diuins oracles, 
Toufîours quand nous t'inuoquerons 
Et ne détourne tes miracles, 
En ces Cumeans habitacles, 
Sur les chofes que nous querons. 

Fai ta preftreffe fecretaine 
De toi pleine. 
Ores venir prophetifer 
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Les grands heurs promis à la France : 

Par prefence 
Veuille lui tant fauorifer, 

Que feulement elle n écriue 
Sur des feuilles fes obfcurs vers, 
Ains dVne voix hautement viue, 
Crie l'heur qu'il fault qui enfuiue 
Des hauts Dieux les deftins couuers. 

. A cette parolle diuine 

La cortine. 
L'autel, âc le faint ornement, 
Donnant lieu à la chofe ditte 

S'entr'agitte, 
Tremblant d'vn doux fecouement. 

La Mufe receuant le fine 
Meffage de fon frère cher, 
LaiiTe la maifon Apolline : 
Et prenant mon bras, m'achemine 
Droit au prophétique rocher. 

Nous arriuons tôt à l'hoteife 
Et preftrefTe 
D'Apollon, qui par certeins vers 
Parloit en ces lieux folitaires : 

Grands myfteres 
Tantôt me furent découuers. 
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Lors vne cauerne profonde 
Dreffée dVn front merueilleux, 
Que le roch Euboien fonde, 
Obfcure, horrible, & furibonde, 
A coup vint étonner mes yeux. 

Auec cent grands gueules béantes, 

Abboiantes, 
Ou il faut qu'en fe foruoiant 
La voix enclofe en cent s'écarte, 

Puis s'en parte, 
Quand la Sibylle va criant. 

Là dauant la compagne mienne 
M'abbaiffe, ^ met fur les genous, 
Puis dit, ô vierge Amphrifienne 
S'il eft vrai qu'Apollon te tienne 
Tout maintenant regarde nous. 

A peine eut la paroUe ditte 

Que fubite 
La Cumaine du grand rocher 
Sort, & de cette réponfe vfe, 

Sainte Mufe 
le ne vous fauroi rien cacher. 

Lors ie ne fcai quelle prière 
Seule entre fes dens marmonna. 
Trois fois fe retira arrière. 




Trois fois regarda la lumière, 
Et trois fois l'antre enuironna. 

Puis dVn corps, ce me fetnble, étrange 

Toute change, 
Vne autre voix elle balena, 
Au chef les cheueux lui dreiferent, 

Et changèrent, 
Et rien plus d'humain elle n'a. 

A coup de rage toute pleine 
Va crier d'vn horrible émoi 
Voici le Dieu qui me demaine, 
Voici mon grad Dieu qui m*entraine, 
Voi le ci, lognés vous de moi. 

Lors vne peur foudaine ôc froide, 
Apre, & roide 
Que tout effroié mon cueur eut, 
Defpuis ma tefte heriifée 

Englacée 
M'abbatant à mes pies courut. 

A donques toute elle s'éiance 
Par l'antre, & là fet aguifer 
Sa voix hideufe, puis s*auance. 
Puis fe tournant deuers la France 
Commence ainfi prophetifer. 
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O deftinées tout-puiflantes 

Ah trop lentes, 
Quand nous tirerés vous le tens 
Que rheureufe Françoife terre 

Hors de guerre, 
Conioindra deux efprits contans } 

Quand verras ta Déeffe humaine 
En mille grâces, & beautés, 
O bien-heureux fleuue de Seine, 
Montrant vne face fereine 
Rehiire dauant tes autels? 

O vierge ores le ciel l'inqline 
Et deftine, 
Le ciel tout fet, le ciel tout peut : 
Voici venir vn braue Prince 

Qu'amour pince, 
Qui te pourchafie, & qui te veut. 

Voici l'amant par doux allarmes 
Que le petit Dieu iette à bas, 
Faifant de tes beautés fes armes : 
Voici THéroe aux amours fermes. 
Qu'iras enfuiuant pas à pas. 

le voi toute France aflemblée 
la troublée, 
Qu'elle ne te peut retenir : 
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le voi puis vne terre heureufe 

Fort ioieufe 
De te voir en fes bras venir. 
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Toi défia comme elle t'appelle, 
Sentant éleuer fon bon heur, 
Et ia ta feruante fidelle 
Se mire en ta prefence belle, 
Vrai pourtrait d'vn roial honneur. 

Mais ains que la parolle mienne 

Lui auienne, 
O France tu as à fouffrir : 
O Dieux que d'auentures doubles, 

Que de troubles, 
A mes yeux fe viennent offrir! 

Mais rien perdre cueur ne te face, 
Si tes forts ennemis hâtifs 
A ton fang, forcent vne place. 
Et fi Mars d'vne fiere audace 
Traine tes Heroës captifs. 

Car le ciel, qui pour ton bien veille, 
Tappareille 
L'heur fous vne înfelicité : 
Te rendant ia pour Tauantage 

De l'outrage 
Ton antique port, & cité. 
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Bdlone UifTe la campagne, 
Deux "Nymphes vont la repouffer, 
Tout ce qui eft perdu fe gagne, 
Hà, ie voi la France, * l'Efpagne, 
A ce coup d'amour s'embrafTcr. 

O d'Alcide le Fort lignage 
Pren courage, 
Le ciel fet Tes appointemens ; 
La plus belle que le ioor vote 

Receuotr tes embralTemens: 

Et fi promet la race tienne 
Croître en hauts fets, fi gloriem 
Qii'auant que ton iour fatal vienne 
Verras en vertu ancienne 
Rerurciter tes grands aïeux. 

Et toi regarde vn puiflant feptre 
Bien haut croître. 
Es fortes mains de tes enfans : 
Et par l'heur grand que tu leur donnes 

Les couronnes 
Reluire en leurs chefs trîumphans. 

Défia ic voi marcher leur gloire 
Des les champs ou l'Aurore luit, 
lurqu'ou la tarde Tethys noire 
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Voit de Phœbus les çheuaux boire, 
Puis par tout ételer la nuit. 

Vn Prince eh ta race vient naitre, 

Qui doit eftre 
Le feul Cefar qui vangera 
Ses anciens Aieux de Troie, 

A qui proie 
Le Turc infidelle fera. 

Le Turc non feul, ains fa puifTance 
Rien de plus grand ne pourra voir : 
L'âge d'or reprendra naiflance, 
Et de la terre, & de la France, 
Ne fera qu'vn mefme pouuoir. 

La grand' force ou Tytan fe lieue 
Périt brieue, 
Auiti celle ou le midi point : 
Du couchant la toute dernière 

Non guerrière, 
En fon heur ne périra point, 



lufques à tant que l'œure immonde 
De ce vieil eftre terrien, 
Deiognant la machine ronde, 
Rompe les fondemens du monde: 
Remettant ce tout en fon rien. 
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Tels (iecles les Naroues pâlies 

Seurs fatales, 
D'vn accord veulent ia filler, 
Le Dieu qui fet chofe fi grande 

Me commande 
A ce coup de le reueler. 

Lors, comme la grand' mer poulTée 
Fet monftrueux flots amafler, 
Par les contraires vens brafl'ée, 
Puis en fin fe rend abbaifi*ée 
Et cefle de fe courrouflcr, 

La Sibylle en fon fier courage 

Perd la rage, 
L'efprit en elle refroidit, 
La face lui reuint fereine, 

Puis foudaine 
Au profond antre fe perdit. 

A donques mon efcorte chère 
Qui ce pendant ne mélogna, 
Voiant du clair iour la lumière 
Tumber en l'onde marinière, 
Me criant à coup m'empogna. 

le m'éten ouurant œil, âc bouche, 
Tout farouche. 
Des Sibyllins cris furieux : 
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Puis me leuant a fa parolie 

Loin s'enuoUe 
Le pefant fommeil de mes yeux. 

Allors la Nymphe gracieufe 
Me dit, fiche en ton fouuenir 
La reponfe ores non douteufe, 
Sur celle deftinée heureufe 
Qui doit à la France auenir. 

Et anime de telle gloire 

Ton iuoire. 
En ces miracles fi fouuent 
Qu'en vain fa certaine paroUe 

Ne s'enuolle, 
Pour feruir de iouet au vent. 

Donq aux vers que tu appareilles 
Fai tes cordes fi bien chanter, 
Que ta PrinceiTe en ces merueilles 
Sente fes rauies oreilles 
D'vn diuin accord contenter. 



Au près de moi gifoit ma harpe 

Que ie happe, 
Pour l'animer auec ma voix: 
Lors foudain ces vers i' y compaffe, 

Puis l'embraife, 
Sus elle promenant mes dois. 
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AV REVERENDISS. 



CARDINAL DE CHASTILLON. 



ODE llll. 

QVAND deuant la feur du Roi 
La diuine Marguerite, 
le montroi au près de toi 
Quelque traits de fon mérite, 
Et que mon vers fe combloit 
D'vne lyrique merueille, 
Qui de douceur lui embloit 
L'efprit raui par l'oreille, 

Le foin qui te tient le plus, 
Et la faueur dont tu vfes, 
Aux chers enfans de Phœbus, 
Et aux faints preftres des Mufes, 
Tefitd'vn (î bon aueu 
Louer les tons de ma rime, 
Que ma PrincelTe ma eu ^ 
Des ce tens en quelque eftime. 

Le faint chœur Caftalien 
Ma harpe bien loing reiette, 
Si jamais pour vn tel bien 
De ton los elle eft muette : 
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Toutesfois qu'vn million 
De diuins efprits en forte, 
Qui le nom de Chaftillon 
lufques aux étoiles porte. 

Defia Ronfard fçait combien 
Ta faueur a de puiffance, 
Faifant du vieil fang Troien 
Croitre l'honneur de la France : 
Lui qui bien haut chantera 
Le fils d'HeAor, & fes gloires, 
Et de Henri ne taira 
Les bien conquifes viftoires, 

Toi, ce me femble, Pafcal 
Qui ia tonne en fes annales 
De ton frère l'Admirai 
Les grands batailles nauales : 
Pouuant tous les tiens nommer 
Foudres des bandes guerrières 
En la terre, & en la mer, 
Par cheuaux, & par nauieres. 

Mais moi peu ie puis encor', 
Car la roiale largeffe 
Auec vn éperon d'or 
N'a enhardi ma pareiTe : 
Pour autant me duit il mieux 
Chanter Pan, & fes Nymphettes, 
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Hantant les ruftiques Dieux 
Et les ieunes amourettes. 



Si par amour toutesfois 
Quelqu vn deigne fere entrée 
Par les ombres de mes bois, 
Oïe ma foreft facrëe 
Odet bien haut te chantant: 
Et entonnant tes louaanges 
Deflus le vent les portant 
lufques aux terres étranges. 

Et ne m'eft papier empraint 
De beaux vers, plus agréable 
Que cil ou la Mufe a peint 
Ta vertu émerueillable : 
Pour auoir elle cellui 
Qui la bande Âoniene 
En France a tiré d'ennui, 
Digne du nom de Mécène. 

Dieu te gard ô vrai fupport 
Des vertus qui te pourfuiuent, 
Et t'élifant pour leur- port, 
Â toi par troupes arriuent : 
Aiant dans ton cueur encré, 
Là vn lit elles difpofent, 
Ou de luppiter ^ gré 
Les neuf filles fe repofent. 
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A MADAME BEATRIX 



DE PACIECO CONTESSE D ENTREMONS. 



ODE V. 

BIEN qu'a Tœure que ie t'ai fette 
Tout ainfi qu'vn bon architefte 
le pourroi étonner meints yeux, 
Les amufant par hauts ouurages 
Aux termes, & témoins images 
De la vertu de tes aieux 
Vraie race des Dieux, 

Les vns guerriers pour la patrie 
N'épargnant les biens, ni la vie, 
Cognus capitaines vaillans : 
Les autres, outre l'art de guerre, 
Pour fermer la paix en leur terre 
Aux droiAurieres loix veilla ns, 
Et toufiours trauaillans, 



Et bien que ie puifTe à ta gloire 
Montrer d'vne antique mémoire, 
Ton Efpagne auoir veu plantés 
En armes d'or bien étophées. 
Leurs beaux vi^ftorieux trophées, 



A coups de maffe tempêtes 
Et raorrions cretés, 

Pourtant ores ne fera peinte 
D'autre que de ta vertu fainte, 
Ma table vîue en tes douceurs : 
Qui bien que mon pinceau t'imite 
N'a qu'vne grandeur trop petite, 
Pour i animer en couleurs 
Tes vertus, Se valeurs. 

Se ventent de leur parentage 
Ceux qui n'ont plus grand auentage 
Qu'eftre nobles par leurs aieux, 
Et qui à leur vertu chenue 
S'oppofent ainfi qu'vne nue 
Contre Tœil des aftres raïeux, 
Bien lointeine des cieux. 



Mais or ie veu que Ion entende, 
Que ta vertu point ne demande 
Brauer par vn autre ornement: 
Ançois de foi toute diuine 
D'vne propre marche chemine 
Par leur fentler, également, 
Voire plus hautement. 

Que feruoit la claire nobleffe 
A l'AiTyrienne princeffe, 
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Si fes hauts faits du iour amis 
N'euffent redonné la lumière 
A Taïeule vertu première, 
Froiflant en harnois tant bien mis, 
Les eifors ennemis? 
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Qu'eut vallu la race ancienne 
A la fuperbe Egyptienne, 
Si fa viftorieufe mort 
N'eut fraudé du Romain la gloire^ 
De Lucrèce quelle mémoire, 
Et de la vierge en cueur (î fort 
Nageante au Tibrin bord ? 

laroais la vertu ne fe range 
Qu'a cellui qui point ne la change. 
Mais ardant l'enfuit en tous lieux, 
ladis par elle meinte dame 
S'arrachant viue de la lame, 
Dedans vn beau char précieux 
Courut Déeffe aux cieux. 



Par elle ainfi Ion te vit eftre 
La féale oreille, & la dextre, 
De la grand' Reine Heleonor, 
Vefue au preux Hercule de France, 
Qui tua le monftre ignorance, 
Et dora fon beau fiecle encor 
Du Saturnien or. 



i_ 



n 



30 



I. LIVRE DE 



Par elle non iamais oifeufe, 
Ta claire aiguille induftrieufe 
Peint les cieux, la terre, êc les eaux, 
Or vn Dieu, de fa Nymphe aimée, 
Or fus vne toile animée 
De lunon les (iers pans nouueaux 
D'vn or Cyprien beaux. 

Ores puis aux heures deliures, 
Au miel des philofophes Hures 
Doucement te vas âllaiAant, 
Nourriffant tes penfées pures 
Du fruit des faintes écritures, 
Et ton efprit guerrier confiant, 
A fon corps refiftant. 

Aufli Minerue t'a apprife : 
Toi qui ceux qu'elle fauorife, 
Toufiours d'vn meilleur œil reuois, 
Mefme ains que me voir eus en grâce 
Mes vers, qui du harpeur Horace 
Cherchent aux doux pas de mes dois 
Les accords Callabrois. 



Or' pourtant ma Mufe venue 
Ta vertu iufqu'au ciel connue 
Ne tafche farder, ni dorer : 
Comme vn bel aftre on la voit luire, 
Mais bien fur ma harpe veut bruire 
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Tes honeurs, pour fe décorer, 
Et en toi honorer. 



A MADAME 

DE SA INT VALLIER. 
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ODE VI. 

'ous qui de cette ville terre 
Sortons, puis i fommes remis, 
Auons trois puiifans ennemis 
Cauteleux, qui nous font la guerre. 
Le tens faccageur, & brifant 
Noz œures en les déprifant, 
L'enuie palle, qui empogne 
La vertu des cueurs triumphans, 
Et la mort, mefme aux ieunes ans 
Qui de nous gueres ne s'élogne. 

Sur ces trois la fagefTe humaine 
Pour néant cherche fon pouoir. 
Si la raifon ne vient prouoir 
Aux maux dot cette vie eft pleine. 

Car le fort tens qui tout abbat 

Hardi nous liure le combat, 
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L'enuie de trauers nous gronde, 
El {] fommes tous deftinés, 
D'eftre par la mort ruinés 
Entrant au miferable monde. 

Ontj' en vain pourtant ne trauailie 
La vertu, qui nous fet prifer, 
Et par noz fets éternifer 
En tens de paix, ou de bataille. 

Car contre eux les tout-voians Dieux 

De l'immortalité des cieux 

Arment leurs fauoris Poètes : 

Et par leurs carmes bien-heureux 

Les Heroës cheualereux. 

De la race defqueU vous efles. 

Or' les faintes Mufes, & Grâces, 
Equippent îa Buttel en point 
La troutTe en fon Hâc, l'arc au poing, 
Pourréfifter à leurs menaces. 

Aux armes vont l'irduftriant: 

Puis la plus belle en me riant 

Vn bouclier garde-corps me donne 

Pour aux hafards m'accompagner, 

Sur lequel on voit rechigner 

L'horrible chef de la Gorgonne. 

l'apprefle vne l'ame tranchante, 
Contre le tens caut attrapeur: 
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Puis mon grand bouclier donne peur 
A l'enuie de deuil creuante. 
Aînfi dVn Martial ocflroi, 
Ces dames m'ont promis pour toi 
En leurs grands efforts les détruire: 
Voi me ci ia armé, ia foit 
Que ta vertu qui les déçoit 
Se peut reuanger de leur ire. 

Auffi telle grandeur ne gliffe 
Au tour des ans qui fe refuit, 
Indigne en la profonde nuit 
Qu'vn long obli Tenfeueliffe. 
Il ne faut que thefor fi beau 
S'accable deffous le tombeau, 
Ni que ton nom là bas arriue 
Sans gloire, aux ombres fe plegnant 
Que les beaux vers le dedeignant 
N'ont fet qu'en noz bouches il viue. 



O fi Mars ami de ma Mufe, 
Et Phœbus que tant i'ai cherché, 
M'ouurant vn antre non touché 
Ses beaux lauriers ne me refufe. 
Quelquefois on m'orra tonner 
Les grands affauts qu'on vit donner 
Quand les deux princes Allobroges 
Voifins ennemis de long tens, 
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Firent au fang des combattans 
Les grands flots de Tlfere rouges. 

Lors que la gent Sauoifienne 
En peu de nombre épouenta, 
Affaillit, rompit, Se donta, 
Le fort camp du Dauphin de Viëne. 

Chantant Berol, & fon bon heur, 

le n'oblirai point l'honneur 

Illuftrant ta maifon antique, 

Ni les noms aux aftres vollans 

De tes aieux de Miolans, 

Coulonnes de la republique. 
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le dirai des lauriers la gloire 

Qu'ils fefoient en leur fang bagner, 

Se perdans, pour mieux fe gagner 

A rinuiolable mémoire, 
le publirei, par leurs moiens 
De quel cueur les Sauoifiens | I 

Conquirent ôc chafteaux, & villes, | 

Et que plus leur pais leur doit * 

Que iadis Rome ne deuoit j 

Aux Scipions, ni aux Camilles. i 
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A FRANÇOIS DE LAMBERT 

EVESQVE DE NICE. 
ODE VII. 

SI la fieure palle, & tremblante, 
Ores chaude, & ores glaçante, 
Las tant ne me venoit reuoir 
Auecques fes forces cruelles, 
Me faccageant iufqu'aux moelles 
Et abbatant tout, mon pouoir, 

Le defir qui à toi me prefle 
N'auroit la creinte pour maitreffe, 
Et ie ne viuroi angoiffeux: 
Mais à peine vn bâton me porte, 
Refemblant dVne face morte 
Vn fimulachre parefleux. 

Pourtant les gentes Tefpiennes 
De leurs flûtes mufîciennes 
Gais mottets viennent me donner: 
Et m'ont pour toi cette Ode fette, 
Qu'orendroit à ma main defette . 
Si ie puis, ie ferei fonner. 
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Nymphe, mon faint amour, défpeche, 
Pren mon Luth muet à la perche, 
Et fai le parler d'vn beau fon. 
Di moi comment mieux on l'accorde, 
Puis i condui de corde^ à corde, 
Auec mes dois, cette chanfon. 



Les vieux Grecs que tant on admire, 
Marians les vers à la lyre, 
L'accord des cieux alloient trouuant: 
Mefme Temiftocle à la table, 
Refufant le Luth deledable. 
En fut réputé moins fauant. 

Mais ce fiecle qui foible plie 
Sous la vertu, ne s'étudie 
Qu'amaffer grands thefors, & biens, 
Laiflant loin la trace diuine 
De la tant louable doArine 
De noz bons pères anciens. 

Aucuns aians lame plus belle, 
Recherchent la gloire immortelle, 
Quittans la terre aux vicieux : 
Et d'vne échelle peu hantée 
Vont gagnant l'étroitte montée 
Pour aller empogner les cieux. 

Entre lefquels la grand'lumiere 
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De ta vertu, n'eft point dernière, 
Aînçois par fus les autres luit, 
Comme en outrant les nueux voiles 
La Lune eft Reine des étoiles, 
Et Emperiere de la nuit. 

Auffi la prudence diuine 
Entre tous bien te voiant dine. 
Au facré collège Romain 
D'éleuer vne charge groffe, 
Pour appui te donna la CrofTe 
(Ores fleuriffante en ta main) 

De ta Nice, en fa forterefle 
Que la verde Tethys careffe, 
Quand par flots, & reflots difpos, 
Te riant au port elle arriue : 
Et plus loin qu'aux bords de fa riue 
Enuoie le bruit de ton los. 

Ce grand ciel qui de fon œil ample 
Les œures des mortels contemple, 
Taiant de long tens épreuué. 
Pour eftre à ton mérite large, 
Auoit cette diuine charge 
A tes épaules referué. 

O Dieu combien a de puifl^ance 
Le fauoir ioint à l'innocence, 



17 



î8 



1. LIVRE DE 



Qui aux beaux palais fuperneis 
Nous emporte, & notre nuit donte, 
Et ça bas les flecles furmonte, 
Rendant les hommes éternels. 



Le grand Macedon qui par guerre 
Triumphant embrafla la terre, 
Achille eftimoit bien heureux 
D'auoir trouué la trompe forte, 
Qui reueilloit fa vertu morte, 
Le vangeant du tens rigoreux. 

Mais la tienne bien plus diulne, 
Te fera ta claire buccine. 
Sans aucun Homère chercher : 
Car par tes doux labeurs toi-mefme 
Hors des bras de la parque blefme 
Viuant te pourras arracher. 



A FRANÇOIS D'EGVEBELLETE. 



ODE VIII. 



Tous ceux qui veulent ne font pas 
Mignons.de ma Mufe puiffante 
A fauuer l'homme du trépas, 
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Et qui fille des Dieux fe vante : 
Mais ceux qui courageufement 
Ardans tafchent la vertu fuiure, 
lis font graués plus viuement 
Sur mes vers, que deffus vn cuiure. 

Audi ne fus-ie iamais las 
Tirer du noir fein de la terre 
Ceux qui vont adorant Pallas, 
Soit en la paix, foit en la guerre, 
Et qui rians l'humain danger 
Cherchent vne éternité douce : 
Sur ma plume d'vn vol léger 
lufques es hauts cieux ie les pouiTe. 

Tes vertus qui m'ont retardé 
En ta braueté fleuriflante, 
Eguebellette ont commandé 
Que cette Ode à ton los ie chante : 
Et ton port qui les Dieux atteint. 
Les Dieux, qui au front de ta face 
Au vif la hardiefle ont peint 
De SeiiTel, ta vaillante race. 



Le courageux Dieu Tracien 

Qui te voit d'vn œil fauorable, 

Au grand cheualier Pelien 

De corps, de cueur, ta fet femblable 

Mais tes faits d'armes glorieux 
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Ne lui fçauroîent donner puiffance 
Te faire galopper les cieux 
Comme Perfee, auec ta lance : 



Car bien qu ainfi qu'éclairs tramis 
Ton harnois dans un camp flamboie, 
Quand fur le dos des ennemis 
Ton bras d'vne maffe fojidroie, 
Si ne peus tu te reuanger 
Armé d'vne force fi dure, 
Du tens pront à nous faccager , 
Qui aux plus braues fet iniure. 

Mais aiant gagné la faueur 
Des Mufes, qui chantent les armes, 
Méprife hardi fa fureur, 
Froiflee du choc de mes carmes. 
Comme toi les plus vaillans cueurs 
Sont fauoris de ces mignonnes : 
Puis les Poètes, & veincueurs, 
Ont le pris de mefmes couronnes. 
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A SON AMALTHÉE. 



ODE IX. 



FILLE plus que ta mère belle, 
Qui d'amour eut épris les Dieux, 
Egale à la douce pucelle 
Souci du cygne gracieux, 
Mais puis de lui tant amoureufe, 
Qu'au ventre en œuf il lui germa 
Celle grand' beauté quereleufe, 
Qui les deux pars du monde arma : 

O toi donq' ma Tyndarienne, 
Qui fur moi fais Amour armer, 
Si pour toi tant douce eft la peine, 
le ne crein la mort pour t'aimer. 
Mais las ma Nymphe aumoins odlroie 
Que cet iniufte archer veincueur 
N'embrafe vne féconde Troie 
Lançant fes brandons à mon cueur. 



Ce n eft moi qui prend ton fiuage 
Maugré ta gent, pour t' emmener : 
Mais bien ie veu en ce ieune âge 
Mon cueur pour hôte te donrfer, 



1 
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Fai donq' fai^ que Dione douce 
Vite face oter à fon fils 
Ses traîtres flambeaux^ âc fa troulfe, 
Qu'il mit dans tes yeux, qui m'ont pris. 



A lEAN GASPARD 

DE LAMBERT, GENTILHÔME SAVOISIEN. 

ODE X. 

HEVREvx qui pour acquerre 
Le ciel, quitte la terre 
Et toute vanité : 
Et qui par vertu ample 
Se laifle pour exemple, 
A fa poftérité. 

« » . 

Vertu fuit vne trace 

Que nul ne tient, iufqu'.a-ce . . 

Qu'il ait dur tens. fouffert,. 

Fort eft qui pour l'atteindre 

Au maux, qu'on ne doit creindre, 
Hardiment s'eft oifert. 



Vn mal inflruit courage 
Cet épineux paffage 
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Veut rauir en courant: 
Ainfi la faulTe tourbe 
Le iette au chemin courbe 
De l'aueugle ignorant. 

Mais qui fet lente courfe 
Pas, à pas, voit la fourfe 
Du haut roch ou il tend, 
Et lors qu'il crie, & monte, 
La vertu d'aider pronte 
Inuoquée l'entend. 

Hercule aiant defettes 
Les fept Hydrines teftes, 
Pront en vn fentier tel 
La print : en mefme affaire 
Caftor, auec ton frère, 
Tu es fet immortel. 

Aucuns s'alians retraire 
Loin des pas du vulgaire, 
Ardans de deceuoîr 
L'enrouillée oubliance, 
Prudens par la fcience 
S'eiforcent de l'auoir. 



La fcience honnorable 
Plus que l'or fouhetable 
Que le çiçl t'écloOit, 
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Eu (i fage entreprife 
Pour eftre de toi prife, 
Belle s'épanouit. 

Quand bien ieune tes guides 
Les faintes Pegafides, 
Defirant te loger, 
Sus leur haut mont te mirent, 
Et en dormant t'i firent 
Leurs beaux fecrets fonger. 

Là ta gorge altérée 
Huma l'eau etherée, 
Ou but profondement 
Le bon berger d*Afcrée : 
Là la troupe facrée 
Te tient mignardement. 

Entre elles Calliope 
Te baifant, enueloppe 
Du rameau]triumphant 
L'or crefpu de ta tefte, 
Comme propre conquefte 
De fon tant cher enfant. 

Et mettant la main tienne 
Sur la harpe Orphéenne, 
T'a fet fon art tenter: 
Mais vien en plus hauts carmes, 



* 
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Les triumphantes armes 
De noz Princes, chanter. 

Qui eft cellui qui penfe 
Plus braue recompenfe 
Pour fon heur mérité, 
Que de pouoir conquerre, 
Apres mort, en fa terre 
Gloire, Se éternité? 

L'honneur des plus grands tombe 
Auec eux, fous la tombe: 
Qu*eft-ce ou Tobli ne mord ? 
Mais ta vertu fuiuie 
Sous les pies de la vie, 
Maflacrera la mort. 

Le Palmier qui boutonne 
Efperance nous donne 
Manger le fruit fuiuant: 
Or ta meure prudence 
Plutôt que l'apparence, 
On a veu mife auant: 

Car le ciel qui l'ordonne, 
Ains que fois en Autonne 
Ta rendu fruftueux: 
Faifant de ta ieuneife 
Vne fage vieilleffe, 
Tant es tu vertueux. 
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A VENVS ET CVPIDOiN 



CONTRE AMALTHÉE. 



ODE XI. 

ODéeffe Aphrodite fille 
De la mer, que Tair fit rider, 
T'embarquant dans vne coquille, 
Pour droit en Cythere aborder, 
Quand bien petite encore, 
Mais trefgrande en beauté, 
Ton Ifle qui t'adore 
Conneut ta deité. 

Tu as fur Tvniuers régence, 
Par toi tout au plaifir fe ioint : 
Car tu renerues la puiflance 
De ton fils tnignard qui tout point. 
Voi donques ie te prie 
Mère d'Amour, comment 
Ma gentile ennemie 
Se ioîie à mon torment. 

Bien que tu te fois retirée 
Dans Thrace, ou voilent tes defirs, 
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Ou que ta ville Cytherée 
Te tienne en tes premiers plaifirs, 
Tourne ton beau Char ample 
En mes champs, fi tu veux 
Que ie t'i drefle vn temple, 
Pour te rendre mes vœux. 

Le doux mal d'Amour incurable 
Qui par monts, & bois t'a contreint 
Suiure ton mignon tant aimable, 
Mon cueur pour Amalthée étreint: 
Qui feule me trauaille 
En fes diuines meurs, 
Et d'vne fourde oreille 
Méprife mes clameurs. 

Tu peux matter par douce force 
L'orgueil des plus fiers animaux, 
Mefme brufler en ton amorce 
Les Monflres aux marines eaux. 

Mais ma Nymphe, taproche, 

Caute à me molefler, 

D'vn cueur né d'vne roche 

T'ofe bien refifler, 

Donq' Amour pren ta flèche amere, 
Bande ton arc, fai la douloir, 
Sans toi la douceur de ta mère 
Longuement ne pourroit valloir. 
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lufques dans fes os glilTes 
Ton feu lent, plein d'aigreur, 
Et faî qu'elle pallifTe 
D'vne douce langueur. 

Si le grand Roi qui tonne, & grelle, 
Sans vifer tu frappes au cueur, 
Ne pourras-tu d'vne pucelle 
Par longs ans te rendre veincueur? 
Du trait qui me fet blefme 
Tafche a l'atteindre droit, 
Car ce tonnant fuprefme 
Elle feule veincroit. 

En fin quand ta prodigue troulTe 
Tous fes traits t'aura fet fortir, 
Pour la rendre à mes trauaux douce 
Fai lui vn peu mon mal fentir. 
Puis regraue fans ceffe 
En fon cueur tendre fet, 
La peine vengereffe 
Du tort qu'elle me fet. 
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SVR SON RETOVR DES CHAMPS. 



ODE XII. ; 
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DES! A rhyuer qui tout tremblant friffonne, 
Des mons tousbians droit nous darde ça bas 
Vne froideur tant afpre quelle étonne 
Mes champs aimés, mes foulas, mes ébas. 

Les dous ruilfeaux clair-courâs aux campagnes, 
Par l'Aquilon arrêtés, & trancis, 
Font, Se refont, aux froids pieds des montagnes 
Vn roch fcabreux de glaçons endurcis. 

Puis les forefts, dont les telles brottues 
Fefoient épes les feuilles verdoier, 
De leurs cheueùx orendroit déuetues, 
Sous neige, ôc glas, fe deulent de ploier. 

Tous les plaifîrs des champs mornes fe taifent, 
Que tout lafcif ie fouloi fauorer, 
Au nouueau tens qu'oifeaux gais fe degoifent, 
Et que l'on fent les rochers murmurer. 

Des docftes feurs celle bande celefte 

Vers vous, mes champs, me piqua de venir: 
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Mais puis qui ià Décembre m'i moleile, 
Plus prifonnier ne me poués tenir. 

Philelphe auant, que mon cheual on felle, 
Mufes pourquoi venés vous m erapefcher? 
Attendu fuis d'vne trouppe fidelle, 
Qui par voz dons toufiours m'a tenu cher. 

Long tens au bord de cette eau azurine 
Ai bataillé, comme votre fouldart, 
Allors qu Amour entré dans ma poitrine, 
Me faccageant i mît le feu qui m*ard, 

« 

Mais à ce coup mon Chamberi m'appelle, 
O Paradis de ma félicité, 
Que n'eft défia cette plume immortelle. 
Pour tracer vif ton honneur mérité ! 

Si ie vai la, tous mes plus fauorables 
En m'embraffant me viendront careffer, 
Me faifant voir leurs labeurs mémorables, 
Que les longs iours ne pourront ranuerfer. 

De Battandier la ioieufetté braue 
Ses mots fleuris foudain dégorgera, 
Et mon Lambert Pallas ton doux efclaue, 
De Ciceron les thefors verfera. 

Ramafle i eft, & Pingon à la trace 
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Des anciens, fes vers fera bondir, 

Qui font venus frefchement de ParnafTe, 

Ou Apollon les lui a fet ourdir. 

Mais ma cruelle en cent grâces friande, 
D'vn doux regard las me vient r allumer : 
O malheureux qui par beauté trop grande 
En vain efpoir ne fe foule d'aimer! 



A MADELEINE LA GORGE. 



ODE xin. 

SI deflbus les ombres molles 
Douce Eraton tu m'accolles, 
Quand en ton giron ie fuis, 
Maniant mon Luth à l'aife, 
Rien ie ne di qui ne plaife, 
Car ma chanfon tu conduis. 



Mais quel foin toufiours te prefTe, 

Di moi ma fainte maitrefle 

De courir voir les beautés 

D'vne Dryade qui emble 

Les cueurs, & efprits çnfemble, 

De fes grâces enchantées? 



u 



I. LIVRE DE 



M'as-tu ta cachette ouuene, 
Pour i faire entrer ma perte? 
Ou veux-tu guider tes pas? 
Ferme ici ta belle plante, 
11 n'ia chemin, ni fente, 
le te fuppli n'i va pas. 

Tenten défia vn allarme, 
Et le petit Dieu qui arme 
D'arc, 8c de flèches fes mains, 
Pour à plat en douce guerre 
A grands coups de traits fur terre 
Verfer les foibles humains. 



Bien donq fi tant te plait chante 
Celle beauté qui tant gente 
Rauit à foi les efprits : 
Qui fera, l'aiant ia prife, 
Au pur or de mes vers mife, 
Comme vne perle de pris. 

La Nature mérueilleufe, 
Fut de fon œuvre amoureufe 
La formant, ou bien il faut 
Que fous vne face humaine 
Quelque Déefle hauteine 
Nous vienne voir de là haut. 



Car Daphne ne fut onq' telle, 
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Non Eglé, non la pucelle 
Fuiante l'obfcur des bois, 
Quand Pan qui après hahanne 
Pour elle embrafla la canne, 
Ou pleint encore fa voix. 

Ce ieune enfant Dieu qui voile 
D'vn trait mignard rendit folle 
Vne garce, qui conceut 
Sous le blanc cygne amiable 
La beauté émerueillable 
Qui flamme aux Pergames fut. 

Mais par les Grâces menée, 

Gorge tu nous es donnée 

Des deux, pour les admirer, 

Qui d'enhaut leurs clairs yeux paiifent 

Courbés fus toi, tant fe plaifent 

Eiî tes vertus fe mirer. 

O fille au Nymphal corfage 
Qui d'vn beau ouuert vifaige 
D'amours, & grâces tout plein, 
Me paiflant de tes doux termes, 
Deignes mes bien-heureux carmes 
Du vierge creux de ton fein : 

Puis-que bons la France auoiie 
Les petis vers que ie ioiJe, 
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le iure les faintes feurs, 
Et leurs vers lauriers, ma gloire, 
Te loger chez la mémoire, 
Près des Grâces, & Douceurs. 

Et par moi (fi trop ie n'erre) 
Les filles de meinte terre 
Verront aux Aflres luifans 
Temporter des vertus belles, 
Que les Mufes éternelles 
Ont fet maitrefTes des ans. 



AVX MVSES 

POVR IMMORTALISER LA VERTV DE MADAME 

MARGVERITE. 

ODE X I I I I. 



ORES que la vermeille Aurore 
Repigne fes beaux crins dorés, 
Sur rindois fablon qu'elle honnore. 
Or qu'elle efface, & chafiTe encore 
Les Aflres de la nuit tirés: 
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Reueillés vous diuine race 

Qui Parnaffe 
Habités, ou les frefches eaux 
D'Eurote, ou les beaux bords humides 

Libetrides, 
Ou les Pindiens arbriifeaux, 

Ouurés moi voz frefchettes prées 
Peintes des plus gaies couleurs, 
Et ces corbeilles diaprées 
Par voz fubtiles mains facrées, 
Faittes rire de mille fleurs. 



Que votre dodle main façonne 

La coronne, 
Promife en honneur immortel 
A la Princeffe Margverite, 

Qui mérite 
Que vous lui drefliés vn autel. 

Coures donq' a Tenui vous rendre 
Tandis que l'aube aiournera 
Sur rherbe verdelette, de tendre, 
Puis fon doux théfor allés prendre, 
Et tout ce qui de beau fera. 

Sus à ce lys, fus à ces rofes, 

Or' déclofes, 
Sus à ce bel œillet vermeil. 
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Mais gardés qu'aucune ne bouge 

La fleur rouge 
Teinte de Tinfernal fomraeil, 

Dépêchés que l'on amoncelle 
Tout ce que le gai printens peut. 
Cueilles la violette belle, 
Et la fleur qui reuelle celle 
Pour qui ce beau butin fe cueut. 

Par voz mains des fleurs fœfue-nées 

Bien ornées, 
Voz vers préaux foient dépouillés, 
Tant que leur bigarreure viue 

Si naiue 
Ne les rende ainfi émaillés. 



le voi ia vne Nymphe adextre, 
Qui pour fes compagnes gagner 
Se fet (î gentile apparoitre, 
Qu'il femble que Ion voit croître 
Ses rofes dedans l'on panier. 

s 

Vne autre derrière la guette ♦ 

La finette, 
Enuieufe de fes couleurs, 
Tant hâtant fa main larronefl*e 

Que tout verfe, 
Tapiflant le beau pré de fleurs. 



M. CL. DE BVTTET. 



Î7 



Âinfi doucement outragée 
S'eiforce de la mettre à bas, 
L'autre fuit fa fœur non vangée, 
Et en la courfe accouragée 
Perd vne rofe à chacun pas. 

Ou allés vous gaies pucelles, 

Docîles, belles, 
Ces tant douces noifes ceffés : 
Et que voz fleurs les plus exquifes 

Me foient prifes^ 
Venés, & les entrelacés. 



Au nom de la Nymphe roiale 
le pren ces trois fleurons diuers. 
Le lis, la rofe matinale, 
La marguerite virginale. 
Ornement de mes petits vers.. 

Et veus que fa délie coronne 

En fleuronne. 
Repeinte en cent mille façons. 
Or eft tens qu'on en face ofi^rande 

Belle bande. 
Frappés donq* l'air de voz chanfons. 

Puis defl'us l'herbette féconde 
Prenés vous, & allés danfant, 
Menant des bras vne douce onde, 
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Virottant toutes à la ronde, 
Parmi ce beau pré verdiffant. 

Là donq' que chacune foit prefte 

Cefte fefte, 
Et ce beau iour folennifé : 
Que ton nom d'vn tens innombrable 

Pardurable, • 

Soit par vous immortalifé. 

Affin que la mémoire d'elle 
Publie le ciel ne pouuoir 
Enrichir la beauté mortelle, 
D'vne ardente vertu plus belle 
Qu'en Marcverite Ion peut voir. 

Mufes, qu'vn marbrin (îmulachre 

Lon lui facre, 
Sur deux pilliers bien haut montés 
Qui viue, & fa grâce excellente 

Reprefente, 
Et le diuin de fes beautés. 






Mais affin quVn malin orage 
Ni coure fa force épreuuer, 
Défendes le de tout outrage : 
Car il faut ces vers contre l'âge 
De voz propres mains engrauer. 
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Princesse qvi des ton enfance 

En TA FRANCE 

Tes compagnes novs appellas, 
alant acqv1s lhevr par merite 

D'estre DIÎTB 
SvR tovtes, la docte pallas: 



Novs sacrons cette avtre coronne 

(OVTRE LE LAVRIER MÉRITÉ 

Qyi ton sage front environne) 
A TA grand' vertv qvi flevronne, 
PovR gage de l'éternité. 



AV SEIG. lEAN BOISSONÈ 



TO LOSAN. 



ODE XV. 



Tovs les maux, toute la mifere, 
De Padlol tout l'or fluftueux, 
En la fortune moins profpere, 
Ne font puiiTans affés, pour faire 
Abbaiffer vn cyeur vçnueux, 
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Non des citoiens la menace, 
1res comme vn torrent émeu, 
Ni d'vn cruel Tyran la face, 
Fit il rougir 8c mettre en place 
Le Toreau d'erein fur vn feu. 

Deut le ciel des la haute cime 
Son grand bâtiment ruiner, 
Si bien remparé il s'anime 
Qu'vn tant épouentable abîme 
Le frapperoit fans fetonner. 

En tous dangers contre la chance 
De fortune, il peut fe fermer 
Comme vn rocher que le vent tence. 
Quand fur lui d'vn grand hurt félance 
La vague rage de la mer. 

Car la vertu tourfiours compagne 
Le confeille, Se d'vn clair renom 
Léternifant ne le dédaigne : 
Plufieurs marchent fous fon enfeigne 
Qui ne l'ont connu que de nom. * 

Mais toi des la fleur de Tenfance 
Heureux Boiflbné, la fuiuant, 
Nous montres par expérience, 
Que vaut d'auoir fur la confiance 
Philofophé tout fon viuant. 



i 
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Ta force à nuls maux afTeruie, 
Triumphe de tes ennuieux, 
Qui tàchoient forcennés d'enuie 
Rompre le repos de ta vie, 
Ores fus eux vidorïeux. 



DVne accoutumée prudence 
Ton cueur fi bien s'eft afleuré, 
Qu'après ta longue patience 
A eux la grieue repentance, 
A toi eft rhonneur demeuré. 

Nous faifant voir (puifque rien ferme 
N'eft en cet eftre terrien, 
Qui clôt notre heur en peu de terme) 
Que quand pour nous la vertu s'arme 
Le dur malheur ne nous peut rien. 

O bien heureux, & vraiment fage. 
Qui fe courbe patiemment 
Deflbus la fortune voilage, 
Et qui a fon riant vifage 
Ne s'amufe pas grandement. 
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A LOVIS DE BVTTET 



SON COVSIN. 



ODE XVi. 
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IN SI qu'aux terribles allarmes 
Courageux tu te rueras, 
Vêtu des Piemontoifes armes, 
Sous ce grand Conte de Varas, 
Loin i'entrerei 
Aux bois toffus, & plus fecrettes prées, 
Et auec Pan, les Faunes, & Napées, 

Des vers i'enfanterei. 



Vraiment tu enfuis notre race. 
Prenant le fer pour batailler. 
Les Dieux en différente trace 
Prudentes me voulurent tailler. 
Le trop dur Mars 
Or' ne me rid, & ne fcait me furprendre, 
l'aime la Mufe, auffî el' vient m'appredre 

Ses fciences, & arts. 



Quantefois à la decouuerte 
Quelque Dame qui te verra. 
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la cregnant ton indigne perte 
Prife de toi, foupirera 
D'vne grand' tour, 
Te remirant au dur front de l'armée, 
En ce pendant que ta maitreffe aimée 

Merquera ton retour. 

Mais fui l'atrait que l'Amour donne. 
Ou ton cueur languira étreint: 
Et ne reuien fî la coronne 
De laurier, n'a ton front enceint 
Buttet, affin 
Qu'au choc de mort ta gagnée viftoire. 
Des vertueux te répande la gloire 

Qui durera fans fin. 



A RENÉ IVLIEN 



Parifien. 



ODE XVII. 



SI Ion te calumnie, 
Si le droit on te nie, 
S'on épie ta mort. 
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N'en vi en peur aucune: 

Ains contre ta fortune 

Pren cueur toufiours plus fort. 

Car celluy qui difpofe, 
lulien, toute chofe, 
Tout bon ne permet pas 
Venir le bras robufte 
Des mechans, fus vn iufte, 
Pour le ranuerfer bas. 

Puis le tens rien ne caché, 
Et faut qu'en fin on fâche 
Ou l'équité fe tient. 
La vertu enuiée 
Sans qu'elle foit noiée, 
Toufiours au deffus vient. 

Et bien que Ion faccage 
Tes biens, ton héritage, 
Qu'on tafche t'en priuer, 
Donnant au malheur place 
Regarde après la glace 
Le prin-tens arriuer. 

Au fort plein d'inconftance 
A bien peu d'afl'eurance, 
N'i mets ton fondement: 
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Tantôt le dueil il meine, 
Tantôt après la peine 
Le doux contentement. 



SVR LA NAISSANCE 



DE NOSTRE SAVVEVR lESVS CHRIST, 



ODE XVIII. 



R 



EVEILLE -TOI mon luth, & chante 
Des vers au trefgrad Dieu des Dieux, 
D'vne corde fi bien difante 
Qu'elle arrefte étonnés les cieux, 
Quel Apollon m'aifaut 
D'vn nouueau feu plus chaud? 
Qui me va rechaufant 
L'ame, en fi faint émoi? 
Dieu fuprefme fai moi 
Chanter ton doux enfant. 

En ce bas defert ou nous fommes, 
Le haut verbe éternel viuant 
Se vêtit de la chair des hommes, 
A noz miferes s'afl^eruant: 



^ 



66 



I. LIVRE DE 



Et vint (vangeant le tort 
Du ferpent) par fa mort 
La terre fecourir, 
Qui fous l'antique erreur, 
S'en alloit en l'horreur * 
Des abîmes périr. 

Aux fonds des profondes ténèbres 
Ce grand Soleil fe reuela : 
Et rompant les portes funèbres 
De Pluton, foudein appella 
Du haut ciel éclairci 
La Pitié, & Merci 
Qui l'homme ont dechainé 
Des gouffres infernaux, 
Ou en éternels maux 
Il étoit condanné. 



Vne Nymphe Galiléenne 
Dans fon flanc heureux le porta 
Et par puilfance non humene 
Mère, & Vierge elle l'enfanta. 
La Nature en ce fet 
Etonnée fe tait. 
Et en foi ne comprend 
Comment faire fe peut 
(Quand fa loi ne le veut) 
Vn miracle fi grand. 



I 
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Tantôt que par celefte grâce 
L'enfant du tout puiflant fut né, 
L'ange de Dieu des cieux déplace 
De fplendeur tout enuironné : 

Cmnt aux pâtoreaux 

Sus lailTés ces toreaux, 

Qu'eftes vous endormis? 

En terre s'eft rendu, 

Du ciel large étendu, 

Le MelTie promis. 

Enfans n'aies peur, qu'on s'apprefte, 
Debout, en Bethléem coures. 
Sur du foin, dans vne grangette, 
Au maillot vous le trouuerés. 

Ainii leur annonça 

L'efprit, puis sélança 

Par l'air diuinement : 

Lors les celettes voix 

Ont frappé pluiîeurs fois 

Le front du firmament. 

Les bergers en lieife grande 
Leurs mufettes, & challemeaux, 
Font ouïr, & toute la bande 
Chante, & rechate, chants nouueaux. 

Au grand Dieu tout puiffant 

Louanges vont dreffant, 

Pleins de diuine ardeur: 
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Aians oui des cîeux, 
En ces terreftres lieux 
Venir vn (î grand heur. 

La nuit lors pour eftre agréable 

Tendit fon manteau ételé, 

lufqu'aux fins du monde habitable, 

Ou elle a l'enfant reuelé. 

Le ciel qui tôt le fceut 
Muet point ne le teut, 
Tirant fes mouuemens : 
Et tout foudain l'ont veu 
L'air, la terre, & le feu. 
Et tous les élemens. 

A coup vne étoile brillante 

Traçant le ciel oriental, 

Traine fa cueue blanchiffante, 

Nonçant ce m)^ere fatal. 

Trois fages regardans 
Ses beaux cheueux ardans, 
La voiant auancer, 
Dirent que le haut Dieu 
Droit l'élançoit au lieu. 
Pour fon Roi annoncer. 

loieux de ce diuin meifage, 

Auec honnorables prefens 

Le vont voir, dVn humble vifage 



M. CL. DE BVTTET. 



69 



Lui offrant or, myrrhe, & encens. 
Sachans qu'il s'étoit fet 
D'éternel Dieu parfet, 
En corps femblable à nous, 
Chacun d'eux s'abbatlt 
Deuant l'enfant petit, 
Saintement à genoux. 



Or puis que fus tant admirable, 
Claire nuit par tout l'vniuers, 
A iamais fois moi fauorable, 
Infpîre moi des diuins vers. 
Et toi le doux confort 
De mon ennui fi fort 
Luth, que ie vai pinçant, 
Ceffe de lamenter : 
Et appren à chanter 
Le los du tout-puiffant. 
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SVR LE TRÉPAS 



DE LA REINE DE NAVARRE, 
SVIVANT LES VERS LATINS DE lEAN d'aVRAT. 



ODE XIX. 

AINSI que le Prophète grand, 
Raui d'vn braue char ardant, 
Bien haut par l'air print la carrière, 
De fon bras doré, & luifant, 
La bride, & le frein conduifant, 
Des cheuaux foulans la lumière. 

Quand la robbe fe deploiant 
Hors du fein du vieil flamboiant^ 
Cheut aux ieunes mains fuppliantes 
Du moindre Prophète, & ainfi 
Apres foi par Tair éclerci 
Tiroit longues traces ardentes. 



Comme vne étoile on voit flamber 
Tumbante, ou qui femble tumber, 
Du ciel des autres bien lointaine, 
Trainant vne cuelie à long trait, 
D'un feu foudainement pourtrait 
En la nuit brunette, & fereine. 



M. CL. DE BVTTET. 

Mi\RGVERiTE non autrement, 
LafTe de l'humain vêtement, 
Qui d'vne tache naturelle 
Outre fon gré l'alloit couurant, 
Plus diuine fe deliurant 
De Torde maife corporelle: 

Au ciel hauteine s'éleua, 

Sur quatre roues elle va, 

Foi, Charité, & Efperance, 

Et la force qui donter peut 

Le fort malin, qui point n émeut 

Vn cueur bien armé de conftance. 

Sur ce beau Char vicftorieux. 
Se ioint à la trouppe des Dieux, 
Ou Déefle elle fé contemple, 
Et Reine, par deffus les Rois, 
Non de fon petit Nauarrois, 
Mais bien d'vn Roiaume plus ample. 
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A ANTOINE BATTANDIER. 



L 



ODE XX. 

E celefte Toreau dreffant 
Sa corne d'or, de fleurs ornée, 
D'vn front fur la faifon puilTant 
PoulTe la porte de l'année. 
Le ciel chaufant l'humide de la terre, 
Nouueaux thefors de fon giron déferre. 

Deiia fe defenflent les eaux, 
Abbatant leurs ondes légères : 
Et par les champs les pâtoureaux 
Se ioijent aux gaies bergères, 
Ores tout rid : mais cet eftre agréable 
Nous va monftrant que rien n eft pardurable, 

Tantôt le renouueau plaifant 
Vn efté couppe-blé nous donne, 
Et foudain que l'efté cuifant 
A fet place aux vineux Autonne, 
L'hyuer recourt: ainfi l'heure nous meine 
De iour, en iour, à notre mort certeine. 

La Lune pourtant chacun mois 
Rachette fa clarté perdue : 
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Mais Battandier fi vne fois 
L'arreil des trois parques nous rue 
D'auant Minos, ou tous nous faut defcendre, 
Nous ferons lors maugré nous ombre, & cendre. 

Pourquoi donq' pour biens acquérir 
Perdons nous l'aife pour, la peine, 
Quand fi foudain vn bref mourir 
Trompe notre efperance vaine? 
Voici le coup de ioîier, & s'ébatre. 
Or' pour iamais faut la trifteffe abbatre. 

LaifTe le palais plein dérooi, 
Laifle, laifle, ces loix rongeardes : 
Et te per aux champs auec moi, 
Pour voir caroller les Dryades, 

Du bord iafard d'vne fonteine pure, 

Sus vn lit mol de moifeufe verdure. 



CONTRE VN POETE INIVRIEVX. 



ODE XXI. 

LE ciel pour punir ton outrage, 
Te plante au cerueau vne rage, 
Qui plus & plus croiffant toufiours, 
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Ainfi qu Hecube malheureufe 
Forcera ta gueule hideufe, 
Tous les foirs par les carrefours. 

Va mâtin, ôc ne me hafarde : 
Bien que d'enuie ton cueur arde, 
Cherchant fur moi ficher ta dent, 
Et que ce vilain groin tu tordes, 
le n'ai point peur que tu me mordes, 
Me refuiuant dVn œil ardent* 

Si tu ne veux que ie t'accoutre 
De coups, laifle-moi paffer outre, 
Es tu bien pour me foruoier? 
Mais fi'ta rage encor te happe, 
Approche toi, gronde, vrle, iappe, 
Tu ne me peux rien qu'abboïer. 



A. M. D. B. 



ODE XXII. 



PAR Venus qui t'eft fauorable, 
. Marguerite di moi, 
Di moi pourquoi trop mal traittable. 



I 
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Tu pers mon Lambert tant aimable, 
Cuit de Tamour de toi? 

Pourquoi rechangeant de nature 

Plus parler on ne Toit 
Que de fa Marguerite dure, 
Et n'a plus de fes amis cure, 
Aînfi comme ilfouloit? 

Le bal, les feftins, & les tables, 

Et fa propre maifon, 
Les ris, & les ieux deleAables, 
Et les lieux plus accompagnables, 
Il hait comme poifon. 

Plus à m'appeller il ne tafche 

Pour entrefeùilleter 
Son cher Ciceron qui lui fâche, 
Ainçois peniîf l'amour remâche, 
Qui le vient tormenter. 

Plus pour les tors dont tu lui vfes, 

Entre rochers connus, 
Entre vaux, & forcfts reclufes, 
N'allons reuoir les faintes Mufes, 
Ni les Faunes cornus. 



Plus, las plus, n'enfonce fa dextre 
Lfirc droit au bUnç vifant: 
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Vn Dieu archer trop trop adextre, 
Ingrate la fet ta proie eftre, 

D'vn trait bien plus nuifant. 

Sa dure peine cotumiere 

L'a forcé d'vn tel pli, 
Que rompant fon ardeur première j 

Pour toi il iette tout arrière, | \ 

Voire foi en obli. 

Dedans ta maifon importune 

(Non foui d'i feiourner) 
Auffi tôt n'anuite la brune, 
Que pour te gémir fa fortune, 

Il va s'emprifonner. 

Ainfi le damoifeau Achille 

Secret fe cachetoit, 
En la vierge trouppe gentile, 
Pour n'eftre à l'aflaut de la ville 

Ou on le fouhetoit. 

O petit Dieu pour vne enfance 

Que grands font tes effors ! 
* Quand mieux eftre armé on fe penfe 
Lors tu fais fentir ta puiflance 

Aux foibles, & aux fors. 
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A LOVIS MILLIET 



SA VOISIEN. 



ODE XXIII. 

IE ten les bras en haut, i'attemoigne les d'eux, 
Et iure le grand Styx, peur de !a panure ombre. 
Que ie mourroi plutôt ains qu'eftre écrit au nombre 
Des malheureux ingrats, pour t'eftre iniurieux. 

Car ceft toi qui aime des loix filles des Dieux 
Par ton graue parler rae tiras de l'encombre 
Ou i'alloi trébucher, quand foudein tu fis fombre 
Tout le Sénat béant à tes dits merueilleus. 

Mais lafchant les torrens de ta forte harangue, 
Toutefois tu ne veux que ie dore ta langue, 
Aimant mieux à mes vers tes doAes loix changer. 

Milliet tu as raifon quitter l'or au vulgaire, 
Car l'or donner ne peut qu vne bien brieue gloire, 
Mais les vers de la mort feuls nous peuuent vanger. 
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A lAQVES RAPPIN, 



AVMONNIER ORDINAIRE DE LA REINE. 



ODE XXIIII. 



D 



EVANT le dur front de l'enuie 
Remettant la louable vie 
Dont heureux le ciel t'a vêtu, 
Sans que de moi aucun fard forte, 
Il faut Rappin que mon vers porte 
Temognage de ta vertu. 

Combien que la connue épreuue 
la par tout publiquement preuue 
Quel eft ton efprit, par l'effet : 
Et la pennible diligence, 
Que pour notre pais en France 
Enuoié au Roi tu as fet. 



Cellui aux troubles plus contraires 
Qui meine à chef grandes affaires, 
N'eft pas digne de peu d'honneur: 
Et meint fon fauoir i confomme, 
Et tout ce qui peut faire vn homme, 
Qui toutefois n'a ce bon heur. 
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En vain deiTus les eaux profondes, 
La nef va refendant les ondes, 
Pour prendre le port bien fouuent, 
Et pour néant dreffe la tefte 
Le maft, encontre la tempefte, 
S'elle n'a la faueur du vent. 

Outre la vertu tant foit grande, 
En tout ne fçait quel heur commande 
Qui bridant haut notre deflein, 
Le bien dont aucuns il deuoie, 
Aux autres de grâce il oAroie, 
Tenans la fortune en la main. 

Toutefois les Dieux inculpables, 
Ne verfent leurs dons fauorables 
Qu'à l'efprit au beau incité : 
Et qui par vne étroitte trace 
Pour les aller trouuer embraffe 
La vertu feule, & l'équité. 

Meint d'auant toi qui auoit prife 
Ta charge, de fon entreprife 
Souuent s'eft trouué deuoié ; 
Mais onques tu ne fis demande 
Au befoin, tant fut elle grande, 
Que le Roi ne t'ait oftroié. 

Pour autant la vertu ornée 



8o 



1. LIVRE DE 



Qu'en faueur le ciel t'a donnée, 
S*eft ia fet voir au iour, (î bien 
Que la Reine à ton heur propice 
En t'honnorant de fon feruice, 
Défia t'a retenu pour fien. 

Et à ta prudence eflimée 
Ouurant fon oreille fermée 
Si vn fait tu lui vas contant, 
Sachant combien tes propos pefent 
(Tant tes meurs bien nées lui plaifent) 
Voluntiers te va écoutant. 

Or fi ceux qui pour la patrie 

Se perdoient, regagnoient la vie 

Ça bas en immortel feiour, 

Bien plus que ceux là tu dois plaire 

Qui d'vne audace téméraire 

Eteignoient follement leur iour. 



Et mérites mieux de reuiure 

Par vne ftatue de cuiure, 

Qui tafche faire front aux ans : 

Mais pour toi ces euures peu viuent, 

Et maugré la mémoire fuiuent, 

La longue inconftance du tens. 



Reçoi donq' mes vers qui plus valent 
(Si ne fuis trompé) car ils parlent, 
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Et des ans hurtés ne cherront: 
Âînçois aux oreilles étranges, 
Faifans prefent de tes louanges 
Vaincueurs par les bouches courront. 



A SA LYRE. 



ODE XXV. 



SI la mort ne m'enuoie boire 
L'obli trop tôt, doré iuoire 
le te promets mander ton chant 
Deflà ou le iour prend fa gloire, 
lufqu'ou Tethys le va cachant. 

Puis guerrier courant aux allarmes, 
Auecques fes ardans gendarmes 
I camperei Berol veincueur : 
Mais or i'écri de vaines larmes 
L'alTaut qu'Amour donne à mon cueur. 

la Ronfard feit 'bruire hautene 
En France la harpe Thebene, 
Et pour chanter l'honneur des Roys 
Reçoit la trouppe Aonienne 
Dedans fon heureux Vandomois. 
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Et ia fur la riue Latine 
Dubellai la gloire Angiuine, 
Le Tybre étonné a rendu, 
Au luth a la corde argentine, 
Du bel oliuier dépendu. 

Or moi auant que îe reuienne, 
De Tamoureufe Lesbienne 
Orné du beau myrte ombrageux, 
En ma terre Sauoidenne 
Premier i'apporterai les ieux. 



FIN DV PREMIER LIVRE. 



KEPA2 AMAA0EIA2 
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DE ILLVSTRISS. ALLOBROGVM 

Ducis D. Margareta Gallidf è G allia mïgratione. 
Ad Marc, Clau, Buttetum, loan. Auratus 

Lemouix. 



CVM Gallicâ Dux Margarin Allobrox 
Sponfus paternos duceret ad Lares, 
Phryx qualis Eleam pueilam 
Abftulit axe Pelops eburno, 

Non Pîfa laeto tempore triftius 
Nubente flebat virgine praepete 
Orbas paledras^ nec cruore 
Oenomai madidas quadrigas : 

Quàm tota fleuit Gallia, quod nurus 

Galli migraret fedibus è foli, 

Non illa equeftre, fed canorum 
(Cuius erat decus) agmen orbans. 

luftfe fed Elis paffa fît improba 

Raptus alumnae, régis & impij 

Cafum, mala qui fraude Diti 
Tût generos focer immolaffet. 
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At taie Gallos nil meritos fua 
Regemue culpa, funere regio 
Mutafîe pompas nuptiales 
Non leuis inuidia eft deorutn. 

Nam Rex nec illo rege fidelior 
Hofpes, magis nec plebis amans fuit, 
Qui pacis vitro fanciendae 
ViAima fit generofa fadlus. 

A refricandis Mufa fed abftine 
Sseuam vetuftis vlceribus manum : 
Sat Margaris tune vna Gallis 
Caufa, fuperq'; fuit dolenti. 

Regale linquens Margaris atrium, 
Et fratris aulse transfuga Regiae, 
Et tôt clientes, tôt clientas 
EfBciens inopes patronae. 

Quid nunc mifellae, quid facient fua 
Orbae (inquiebant) matre Camœnulae? 
RegI quis vitra, quis benigna 
Tradet eas ope protegendas? 

Quod tu folebas optima Virginum 
Vt virgo quondam, fie quoq; fœmina 
Nunc vna fumme fœminarum 
Moribus ingenioq'; praeflans 
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Proînde & artes ingenuafq' ; tuis 
Semper tueri prona fauoribus, 

Quas nunc relinquens, deftitutas 
Vindicis auxilio relinquis. 

Has atq ; plures his queremonias 
Tune increpabat Gallia flebilis, 

Se^ clamitans, omnes fuafq' ; 

Fundîtus interiifTe Mufas. 



At non deis non hac erat inuidis 
Mens, vtferina barbaries genus 

Callorum, vt olim, nec veternus 
(Turpe nefas) rudis occuparet. 

Vifum fed illis praefidii fatis 
In rege, & eius principibus (itum, 
Francifco, auiti non in artes 
Dégénère, aut animi paterni. 

Francifco adultos in puero viros 
Qui vicit, acres inq' ; viro fenes 
Vicflurus eft, (î fata curfu, 
Quo femel inftituere, pergant, 

Cui Neftorem vnum, cui tôt Achilleas 
De Guifiana dij tribuunt domo, 
Per quos & armis, & falubri , 
Gallia confilio triumphat. 
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Ergo fat vfis palladia Deus 
Cultifq'; Gallis virgine, fuftulit 
Hanc à fuis, & ad féroces 
Tranftulit Allobrogas colendos. 

lllic, ut olim finibus in fuis 
Dodlos fouebat, fie fouet exteris 

Et nunc in oris; patriafq'; 

Promouet, atq; propagat artes. 

Tu teftis vnus tu fatis es meis 
Buttete didlis & tua carmina, 
Quae Lesbij non Cambriani 
Vatis opus neget effe nemo. 

Seu tu récentes ferre per orbitas 
Dignare grefTum lege carentibus 
Rhytmis : catena fiue certi 
Verba pedis libet alligare, 

Tu primus aufus Saphica Gallicae 
Aptare linguae pledlra : viriliter 
Tu mafculse mas è paellae 
Fronte rapis meritam coronam. 

Seu faAa regum, & praelia principum 
Ingentia sequas comparibus modis : 
Seu tu pudicos ludis ignés 
Nomine fub rautilse capellae, 
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Dignus tuse qui de dominse tibi 
Cornu coronam diuite conféras : 

Florum quod vber atq; frugum 

Tu canis vberiore verfu. 

Per te Sabaudis Gallicus adftupet 
Nunc & Camœnis âc numeris chorus: 

Et patrios miratur hymnos 

Tam cité tranfiliiffe montes. 

Iftud fed omne muneris efl tui 
Quae rapta in oras Margari diffitas 

Ronfardum ibi Bellaiumq'; 

Atq; alium atq; alium creafti. 

Nunc ergo famae vedla draconibus 

Cœlo fereris ceu Ceres altéra 
Adlaea, quae diffeminafti 
Cecropias fegetes per orbem. 



FINIS. 



I 



LE 



SECOSf^V LIVRJB DES VE\S 



DE 



MARC CLAVDE DE BVTTET 



A V X M V S E S. 



ODE I. 




V voulés vous mes Déeffes que 
i'alle, 

DéeiTes mon fouci? 
le n'en puis plus, voies ma face 
palle, 

Areftés moi ici. 



En vain helas, en vain par voz faints antres 

Par voz faints antres cois, 
M'auéz gagné, quand faifiés les bois chantres 

Apprentis fous ma voix* 
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Combien traçant cette rude montée 

M'aués fet reculler 
Seul à l'écart, pour ma dure Âmalthée 

Faire aux pins reparler } 

Et combien las d'une courfe legiere 

T'ai ie veu remonter 
Leffe tes flots, ma natale riuiere, 

Pour m'ouir lamenter? 

Ou eftiés vous pucelles, quelle riue, 

Quel mont vous appelloit, 
Allors qu'Amour os, nerf, & vaine viue. 

Indigne me bruloit? 

le ne croi pas qu'Aganippe glaçante, 

Pinde vous eut tenu, 
Le bord d'Eurote, ou Lécolle fauante 

De ParnaflTe cornu. 

Les Dieux des bois, de Nymphes, de leur grâce 

Pour fecours me donner, 
Voiant ma mort écrite fur ma face, 

Vindrent m'enuironner. 



Chacun deux quiert d'où vient ma maladie. 
D'où me fourdent tels maux. 

Et fur tous Pan le bon Dieu d'Arcadie 
Auec fes patoreaux. 
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Helas, dlt-II, quel defaftre en ta chance 

T'a le foulas rompu? 
Toufîours l'amant d Vne folle efperance 

Vainement eft repeu. 

N'allonge plus tes données angoiifes 

Des l'heure que fus né, 
Car par arrêt les fatales DéeiTes 

L'ont ainfi deftiné. 

Or faintes feurs votre bande s'apprefte, 

Et fi aués pouoir, • 

Encontre Amour, pour voftre cher poëte 
Faites l'ores fauoir. 

Il fault tenter fi les drogues Colchiques 

Peuuent à ma langueur : 
Et (i au feu les Idoles magiques 

Ont effet, ni vigueur, 

Afiîn qu'ainfi la beauté qui me prefTe 

Me veuille fouuenir : 
Mais il vaut mieux qu'à ce coup ie la laifie, 

Que tant m'en fouuenir. 
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SVR LA MORT 

DE TRESILLVSTRE PRINCE CHARLES IX 
DVC DE SAVOIE. 

ODE II. 

PRINCE entre tous princes heureux, 
Qui tirant ton cueur de la terre 
De la paix fus tant amoureux, 
Qu'on t'a veu veincueur de la guerre : 
Et menas en ces mortels lieux 
Vne vie femblable aux Dieux, 
Puis quand tes vertus manifeftes 
Virent de tes gris ans le but, 
Paiant lé naturel tribut 
T'ont porté aux manoirs celeftes : 

Ta diuine ame qui tenoit 

Son fort, par raifon fi puiffante, 

Du feul bien qu'elle imaginoit 

Triumphe ores toute contente. 

Haut au grand palais fupernel 

Tu bois le neftar éternel, 

Plein de l'heur qui des Dieux redonde : 

Et près de leurs trofnes t'affieds, 

Preflant les aftres de tes pieds, 

loieux d'auoir laiffé le monde. 
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Là tu prens la paix qui tiroit 
Cà bas doucement ton courage, 
Qui le premier âge doroit, 
Ains que le fer fut en vfage : 
Mais quand les deuoiés humains 
En leur fang tachèrent leurs mains, 
Au ciel elle alla faire entrée: 
Retirant des glaiues pointus 
L'innocent fcadron des vertus, 
Pour accompagner fon Aftrée. 

Charles donq' tu règnes là haut 

Ou ta puiffance eft toufiours vne, 

Et ton règne ni creint l'affaut 

De' la variable fortune : 

Là tu prens immortels ébats. 

Puis iettant tes yeux ici bas 

Tu ris nos trop vaines demandes : 

Voiant ce monde terrien 

Eflre vn petit point, & va rien, 

Au pris de richefles fi grandes. 
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Cependant d'ung long pleur nouueau 
Ton peuple que l'àpre dueil mine. 
De loin déborde à ton tombeau, 
Rebattant des poings fa poitrine: 
Et en grands cris continuels 
Appelle les aftres cruels : 
Mais les trois Fées fiiandieres, 
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Et le tens à nous faucher pront, 
Quand le filletde noz iours ront 
S'endurciffent à noz prières. 

Délia pour toi ie commençoi 
Tirer vne euure à la mémoire, 
Ou pront ie defeueliifoi 
De tes aieux la morte gloire : 
Mais las ton furuenu trépas 
Ranuerfe Tentreprife à bas, 
Car ma Mufe tafchant première 
Leurs braues fets aller chantant, 
Non fupportée va quittant 
Sans honneur, fa trompe guerrière. 

Mais fi pour ton tige éleuer, 
Ton filz pouffe ma hardieffe, 
rirai ta grand' race treuuer 
lufqu au fond de l'antique Grèce : 
Et montrerei nés tes aieux, 
Du fang d'Hercule merueilleux, 
Attirant fa longue nobleffe, 
Aux puiffans empereurs Saxons : 
Lors entonneront mes chanfons 
Ton grand Berol, & fa proueffe. 

Tandis pour toi i'mmolerai 

Au noir feiour des ombres mornes 

Vn toreau, que i'atournerei 
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D'vne guirlande par les cornes. 
Tout l'autel au ciel fumera, 
Et chaqu an facrifiera 
Ma Mufe fur ta fépulture : 
Qui contre l'obli hafardeur, 
Epiant de loin ta grandeur, 
Te graue ores cette écriture: 

Bellone qvi tant de mavx fais 
Enyon et discorde et gverre 
Napprochés point de cette terre 
Ici dort le Prince de Paix. 



A SA M VS E. 



ODE IIII. 



IEVNE Eraton Sauoifienne, 
Qui la manne Hyppocrenienne 
Commences feulement goûter, 
Pour vn iour te faire écouter, 
Petite, mais doucette Mufe, 
De qui l'amour fi bien m'amufe 
Qu'auec vn luth mélodieux, 
l'aime mieux enfuiure les Dieux 
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Foreftiers, & Faunes ruftiques^ 

Et les Nauondes aquatiques. 

Au frais des bocages plus beaux, 

Et aux tors riuages des eaux, 

Mignon du Prince de Pathare, 

Que la voix du palais auare, 

N'aiant iamais Part dédaigné 

Que les neuf feurs m'ont enfeigné : 

O de ma gloire la defenfe, 

Mon fupport, ma feule efperance, 

Infpire moi des noueaux vers, 

Animés parmi l'uniuers: 

Et me targe contre Penuie 

Des traits aigus en calumnie, 

Que toufiours mon renom cherchant 

Iniquement va décochant 

Ce lourd, & profane vulgaire, 

A qui onq' vertu ne fceut plaire, 

Groffier courbant fon efprit loin 

Du ciel, qui de nous a pris foing: 

Donne que d'un fredon lyrique 

le fonne le carme Sapphique 

Par la France, affin que premier 

Gagnant le Lesbien Laurier, 

Et maugré Penuie dontée. 

Par vne gloire méritée 

Tu cernes d'un tour triumphant. 

Le tendre front de ton enfant. 
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A APOLLON 

VERS SAPPHIQVES. 
ODE IIII. 

PRINCE des Mufes, louiale race^ 
Vien de ton beau mont fubit, & de grâce 
Montre moi les ieux, la lyre ancienne, 
Dans Mitylene 

Qu'autrefois Sapphon fona fi dolente, 
Quand le cueur bruloit à la pauure amante, 
Pere iî tu veux que ie les fredonne 

Donne la, donne. • 

Et que d'vn archet refonant ie pouffe 
Mille grands beautés de ma Nymphe douce, 
Douce non, mais las à l'amant fidèle 
Toute cruelle. 



Or que dans ces bois ie me tire a lombre, 
Plein d'amours nuifans, que ie porte fombre, 
Trompe mes langueurs, la doleur, la peine, 
Qui me regeine. 

Vange toi Pœan de la Cyprienne, 
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Qui va commandant à la bande tienne : 
Pas ne fuis du rang de fa trouppe férue, 
Mais de Minerue. 

O rhoneur par tout reuerend de Clare, 
Des faueurs tiennes ne me fois auare, 
Montre les hauts cieux à ma gloire belle 
Perpétuelle. 

Par fureurs faintes loge dans ma tefle. 
Contre les Parques facre moi poëte, 
Des noueaux lauriers à la ieune Mufe 
Dieu ne refufe. 

Mets l'amour tofiours de la belle en eftre, 
Fai que ton luth d'or refone en ma dextre, 
Et c|ue l'ord Python de fa langue inique 
Plus ne me pique. 



A LAMALTHEE. 



ODE V. 



SI tu beuois la froide Tane, 
Femme à quelque cruel marrane, 
Encor piteufe en maux fi longs, 
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Pleindrois tu Taifaut que i'endure, 
Butin d'auant ta porte dure, 
Des apre-fouflans Aquilons. 

Ois tu cruelle, ois tu la porte, 
Pouffée de la Bife forte, 
Qui rebruit d'un fec hurtement ? 
Et le voifin bois qui s'entonne, 
D'un abboi que le vent lui donne, 
lufqu'au haut de ton bâtiment? 

O pauure moi, & loin de grâce, 
D'ellre ici frilleux fur la glace, 
Taimant fur tous tes pourfuiuans : 
Mais indigne qu'amour me brulle, 
Indigne que lair ainfi m'urle, 
A la merci de tous les vens. 
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Abbats ta fierté violente : 
Elle eft a Venus deplaifante. 
Et ront d'amour le doux lien, 
Tu nés de la Veftale trouppe, 
Ni difRcile Pénélope 
Fille au père Tyrrhenien. 

Las l'or 6c les perles que donne 
L'amant, auecques fa perfonne. 
Pour s'arrançonner de malheur, 
N'ont point leur force à toi égale 
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Pour t'auoir, non ma couleur palle 
Trifte témoin de ma douleur. 

Ains ce pendant qu'auec ma lyre 
le plein, ie fanglotte, & foupire, 
le tafche a t'ouurir mes ennuis, 
O trop rigoreufe Amalthée 
Seule dans ta chambre nattée 
Tu trompes mollement les nuits. 

Mais fi les feux de la nuit laife, 
N'ont fet que le fomme t'embraffe, 
Douce Amalthée écoute, & voi 
Comment Amour le cueur me ronge 
Si tu dors, à tout le moins fonge 
Combien de peine i'ai pour toi. 



A PHILIBERT DE PINÇON. 

ODE VI. 

OR que rhyuer s'approche, 
Pingon, Pingon, vois tu 
La Niuolette roche 
Hauffant fon chef pointu, 
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Toutte de nege blanche : 
Et les arbres preffés 
De glaçons fur la branche, 
Se courbans tous lafTés ? 

L'eau qui tournoiant dore 
Les prés vends en bouillant 
Ferme s'empierre, & ore 
Plus ni va gargoillant; 
Las & foible fe frife, 
Guidant fon trot hâter, 
Au ciflet de la Bife 
Contreinte d'arrêter. 

Chaffe donq* la froidure, 
Et fai feu de gros bois : 
Romp la pareffe dqre, 
Debout, à cette fois 
Ne pardonne à la caue: 
Sois d'un vin abbreué, 
la de trois ans éfclaue. 
Aux amis referué. 

Fai fumer ta cuifine 
De mets non excefGs, 
Et au bal contremine 
L'efFort de tes foucis. 
Que me chaud quelle terre 
Mars remette en émoi? 
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le n'ai foin d'autre guerre 
Que de m'amie âc moi. 

Qu'on m'apporte ma lyre 
Çà Philelphe, & auflî 
Cour t'en a Lambert dire 
Qu'il vienne droit ici, 
Auec fa Marguerite: 
Puis entre chez Milliet, 
Di lui qu'il vienne vite, 
Et que la bande i eft. 

Si l'étude l'engarde, 
Nous lui mandons tous trois, 
Que trop il s'amufarde 
Au grand chaos des loix. 
Or fus qu'on caife en terre, 
D'vn libre pié veincueur 
L'afpre fouci, qui ferre 
Et defeche le cueur. 



Or eft, ou iamais, heure 
Que gais nous nous tenions. 
Il n'eft chère meilleure 
Que de vrais compagnons. 
Pingon de cette place 
Vn feul ne bougera. 
Qui ne vuide la tace, 
Lors qu'elle écumera. 
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Au refte laiffe faire, 

Aux bons Dieux leur vouloir: 

Tel ores fe voit plaire, 

Qui fe verra douloir. 

Ne nombre, & ne ranuerfe, 

Le cours d'un Tendemain: 

La fortune peruerfe 

N'eft pas à notre main. 

Ce que ton fort te donne, 
Te face tout content. 
Si fortune n'eft bonne, 
Ne te va tormentant. 
r^e crein la dernière heure, 
Qui nous traine au trépas ; 
Combien que le corps meure, 
La vertu ne meurt pas. 
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SVR LE TRIVMPHAL 



RETOVR DE BOLOGNE. 



D 



ODE VII. 



E la mer ou fut Bellone farouche, 
Ou Tytan tumbé tout rouge fe couche, 
Henri le vangeur de l'Angloife outrance 
Reuient en France. 

Ramenant braue fon fort exercite, 
Non iamais veincu delfous fa conduite, 
la du beau laurier qui par mort s'achette 
Cernant fa telle. 

De fon abfence Paris tant malade, 
Le fentant venir de bien loin l'œil lade, 
Et lui apprefte le triumphe, gloire 
De fa viftoire. 

Par les faints temples, les voûtes pendantes 
Defia s'allument de lampes ardentes : 
Les preftres qui ia les encenfoirs ventent 
Haut aq}( Dieu2( chantant, 
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la defia Ion voit de loin aux campagnes 
Flamber les armes, blanchir les enfegnes, 
Et d'un trot braue la cheuallerie 
De Mars chérie. 

la defia Ion voit heriffer les pleines 
De porte-lances, & de capitaines, 
Ainfi bouillantes comme en la marine 
L'eau qui chemine. 

Là haut encrefté le Duc de Vandaume 
Ardent fe montre tuteur du roiaume, 
Plus armé de cueur, & de forces fermes 
Que de fes armes. 

Là Guife, Aumale, noirs d'honnefte poudre. 
Se montrent ardans ainfi qu'une foudre, 
Aians fet eftre TAngloife vaillance 
Boule à leur lance. 

Là Mommorenci Neftor de la France, 
Qui au front porte la fage prudence, 
Nerue de vertu fa force ancienne 
Vlyffienne. 

Le ieune Nemovrs que la gloire anime, 
Comme de Sauoie race magnanime, 
Faifant reuiure les fuperbes feptres 
Pe fe§ anceftres^ 
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Mignon de vertu qu'il aime, & careffe, 
Promet vn grand fruit en fleur de ieuneffe, 
Craquant des armes tout léger galoppe 
Parmi la troppe. 

Par tout retreluit la flotte argentine 
Du roial tige, celefte origine, 
Auec les armes, lances, 8c épées, 
Enfanglantées. 

Mais au beau milieu de fi clairs heroës 
Henri flamboie, decouuert les ioues 
Sous fa vifiere, fe faifant voir eftre 
Vn Dieu terreftre. 



De tant forts princes Bologne étonnée 
Trembla, fe voiant toute enuironée 
Sentat des Anglois, foibles pour repondre, 
La vertu fondre. 

Quand les murailles de terreur tremblantes 
Receurent grands coups des gorges tonantes, 
D'un bruit, & rebruit, d'un double tonnerre 
Crollant la terre. 

Le grâd Dieu Neptun des fources profondes 
En fent refremir fon règne, âc fes ondes, 
Trois fois anonce dvn fier bras molefte 
Guerre funefte. 
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Son feptre empoigne, qui les eaux enuoie, 
Puis prenant pitié du clair fang de Troie, 
Trompât fon courroux, long tens effroiable, 
Fut fauorable. 

Aux François mefme Tethys eft facile, 
Redonnant faueur à fon plus qu'Achille, 
Qui ne doit creindre tant haut fon heur monte 
Qu'autre le donte. 

Et fi luit promit d'une iufte guerre 
Non fa Bologne, non feule Angleterre 
Ains à toufiourmais tout ce quelle embrace 
D'un long efpace. 

Mais ha ma Lyre tu es trop hardie, 
Encor les armes ne faut que ie die, 
Garde qu'en cuidant enfuiure les trompes 
Tu ne te rompes. 
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IL SE PLEINT D'AMOVR 



ET d'aMALTHÉE. 



ODE VIII. 



PETIT Dieu, 
Qui en tout lieu 
As fet maitrefTe ta main^ 
Las & puis, 
Que tien ie fuis, 
Que ne mes tu plus humain, 

Le tens tout, 

Chaffe à fon bout, 

Et rien ne peut feiourner : 

Vn iour fuit. 

L'autre le fuit, 

Tout s'en va fans retourner. 



Les flambeaux, 

Du ciel, plus beaux. 

Sur nous verfent leur pouoir : 

Car ils font 

Sellon qu'ils vont 

Tout a fa fin fe mouuoir. 
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Mais douleur, 

Ni ma couleur, 

Ni ma trop ferme amitié, 

Ni la foi, 

Trop viue en moi 

Ne treuuent mort, ni pitié. 

Ah beauté, 

Qui m'as enté 

Ton front au cueur, & tes yeux, 

Dont l'attrait, 

Tiendroit fuiet, 

Mefme le plus grand des Dieux, 

Ton beau teint. 
Ton marbre peint, 
Les Déeffes ont en foi. 
Tels biens ont, 
Et fi ne font 
Cruelles anfi que toi. 



Pour Adon, 

De Cupidon 

Venus les traits tu fentis, 

Phebe eut bien 

Le Latmîen, 

Et Cybele fon Atys. 

Me perdant 
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D'un feu ardant, 

Amalthé' tu me nourris : 

Pour l'émoi 

Que i'ai par toi 

Ne me donnant que tes ris. 

A quoi las, 

Hâtant mes pas 

Veux-tu m'abbattre à lénuers, 

Qui chanté 

Ai ta beauté, 

Portée au ciel par mes vers ? 

Sus leur mont 

Les Mufes m'ont 

L'un de leurs chers fils nommé, 

Hé que vaut 

Vn bien fi haut, 

Si de toi ne fuis aimé? 

De ma mort 

lurée à tort 

Quel los peux tu rapporter? 

Afl'es d'heur, 

As de l'honneur, 

Que feule m'as peu donter. 
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SVR LA PERTE DE SAINCTQ^VENTIN, 

ET LES VICTOIRES 
DE FRANÇOIS DE LORREINE, DVC DE GVISE, 
A CALAIS, ET THIONVILLE. 



ODE IX. 

COMME vn lion autrefois redoutable, 
Sentant defia pefans 
Ses membres gourds, à foi non plus femblable 
Faifant place à fes ans. 

Aux fiers combats des plus forts ne s'encombre 

Qu'il a iadis tenté, 
Ains s'accroupit, & fe retire à l'ombre 

De quelque antre écarté, 

Ne perdant point pourtant fa fiere audace 

Defous fa vieille peau, 
11 enhardit, & auance en fa place, 

Son ieune Lionneau : 

Qui de fureur troublant toute la pleine, 
Par vn noueau effroi 
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Saute aux toreaux, & les mord, & les traine, 
Tous en fang après foi : 

Tant pour amour de la gloire éueillée 

Que pour faim du repas, 
Soit pour autant qu'à celle heure épiée, 

Le pafteur n'i eft pas: 

Ainfi Cefar quittant les fortes armes 

Bas de deffus fon dos, 
Lailfant l'ennui, & fuiant les allarmes, 

Pour gagner le repos, 

Arma fon fils de fer, & de courage^ 

Qui en premier butin 
Accoup embla comme vn puilfant orage 

Les murs de Saintquentin. 

Mars dépité en fa terrible bande 

L'enfegne déploia. 
Et voiant France en fiance trop grande 

A ce coup l'efFroia: 

Lui prefentant pour la faueur, la perte, 
(O ciel foudain mué:) 
Au roial fang fît rougir l'herbe verte, 
Sous vn Prince tué. 



Mais comme on voit qu'en éclairs le tônerre 
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Prêt de tout accabler, 
Groule le ciel, d'un grand bruit, qui la terre 
Prontement fet trembler. 

Haut au milieu de fon ardente trouppe 

Le vaillant Guife ainfi, 
Braue accourant des champs de Partenope, 

Vint foudroier ici : 

Et de prim faut en fecourant la France 

A dans fa main remis 
Le fort Calais, deux cens ans en fouflTrance 

Foulé des ennemis. 

Puis s*attachant à meinte, & meinte ville, 

Tout prêt a les faucher, 
A ranuerfé Torgueil de Thionville, 

Pour autres depefcher, 

Si que par tout la peur, le fang, Tefclandre, 

Il enuoie aux plus forts : 
Epouentant l'Angleterre, & la Flandre, 

De fes heureux efforts. 



O fort heroë ! o vertu plus qu'humaine, 
Qui grande au ciel te mets, 

Par tes hauts faits la gloire de Lorreine 
Ne périra iamais. 
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HYMNE A LA PAIX. 

FÎLLE de Dieu, des peuples mère. 
Qui des que les chetifs humains 
Malins ne connurent ton père, 
Armans leurs infidèles mains, 
Tirant haut ta diuine bande 
Nous laiffas à tout malheur choir, 
Puis au ciel en magefté grande 
T'allas près de ton père affoir. 

Si quelque vertu non foulée 
Encores foufflans nous foutient, 
Or que la terre defolée 
A fon dernier abime vient, 
Ecoute moi : ne foit couuerte 
Ta pitié, pour plus ne nous voir : 
Aflez nous a puni la perte 
Dedaignans de te receuoir. 

Ah las rien plus ça' bas n'abonde 
Que tout malheur, nous r accablant! 
Le cruel Mars l'uniuers monde 
De ville, en ville, va troublant. 
Las plus le ciel ne nous auoiie) 
Loin, loin de nous se'nfuit tout bien, 
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Sans raifon Bellone fe iovie 
A épancher le fang Chreftien. 

Les cités aux tonnans allarmes 
Rompant le faînt honneur des loix, 
En grand effroi fautent aux armes : 
Des trompes les horribles voix 
Noncent par tout ouuerte guerre : 
L'une gent court l'autre aifommer, 
Que refte fi non que la terre 
S'enfondre pour nous abimer } 

Ah fi ta celefte careffe 
Nous cache fon vifage doux, 
Helas débonnaire Déeffe, 
Pour tout iamais ceft fet de nous. 
Le ciel foudroiant noftre race, 
Dorera vn fiecle nouueau, 
Puifque de fon antique face 
L'uniuers n'a plus rien de beau. 

Voi tu Phi LIPPE s qui arriue 
Pour tout à coup la France embler, 
Faifant d'une fureur hatiue, 
Vn meruelleux camp aifembler î 
Les pleines qui claires heriifent 
De fer, viennent a s'animer. 
Comme les ondes qui fe gliifent 
L'une, après l'autre, dans là mer. 
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Voi, voi, en la large campagne 
Henri pront les armes happer, 
S'oppofant aux forces d'Efpagne, 
Et près d'Amiens fe camper: 
Ou courant toutte la prairie 
Va fes fiers étandars hâtant, 
Puis dreiTant fa gendarmerie 
DVn front inuincible Tattend. 

Quelle ruine plus profonde 
Ah pourroit l'Europe encourir, 
Las fi cette élite du monde 
S'entrebraflant vient à périr! 
Du meurtre la bourelle guerre 
Faifant fomme à regret hâter, 
Ne fe contentant de la terre, 
Courra Tethys enfanglanter. 

Defcen du ciel froiffer leurs armes, 
Qu'ils n'aillent iamais combattant: 
Et vien pronte effuier les larmes 
Du pauure monde qui t'attend. 
Empogne la corne abondante, 
Mais de l'arbre ou tant tu te plais 
Orne ta trouppe triumphante 
O paix, o bienheureufe paix. 



En or pompeufement ornée 
Venus ait fon beau Cefte ceint, 
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Amenant le bon Hymenée 
D'vne robbe de pourpre peint. 
Les plaifîrs, les gais ieux, la chère, 
Tes faints pas talonnent de près, 
Te fuiuant tous leur Reine chère 
O paix, o bienheureufe paix. 

Quand l'horrible affaut prendra voie 
Pour au choc ces grands Roys irer, 
Comme gryphons qui à la proie 
A coup fe veulent déchirer. 
Vien.au fecours : ah ne nous laiffe, 
Mais contre l'aflaut hafardeux 
Partant du ciel comme Déeffe 
Lance ta grand'force entre deux. 

Bien que de Mars la rage ouuerte 
Semble tout à la mort mefler, 
Sans efperance qufe de perte : 
T armant de ton diuin parler 
Aux fcadrans élancés commande 
D'arrêter : lors chacun tout coi 
Abbatant fa fureur plus grande, 
Humblement obiffe à toi . 

Di leur Rois guerriers fi la gloire 
Obûinés vous contreint armer 
Faut il en fanglante vidtoire 
Defoler la terre, éc la mer? 
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Sulurés VOUS ce Mars exécrable 
Tant de voz cités ranuerfant? 
Las voies l'eftre pitoiable 
De votre peuple periifant. 

A ta voix la pitié chreftienne 
Si fainte les puifle émouuoir, 
Qu'à l'enui l'un & l'autre vienne 
Humble à toi, pour de près te voir. 
Lors ta grand'beauté fauorable 
Refplendifle en fes doux attraits 
Par fus toute autre émerueillable, 
O paix, o bienheureufe paix. 

Pren la main à la guerre adextre 
De Henri du ciel fortuné, 
Puis la viAorieufe dextre 
De Philippes a vertu né, 
Et en foi non iamais muable 
Fai les Vv douces enlacer 
Qu'époints d'une amour pardurable 
Tous deux viennent à s'embraffer. 

Lors Bellonne en afpre furie 
Rompant fes homicides fers 
De dépit, & forcennerie, 
Aux grands abimes des enfers 
Trébuchant pour iamais defcende : 
Et chafcun raconte tes faits 
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Anonçant ta viAoire grande, 
O paix, o bienheureufe paix. 

Que plus aux champs Mars on ne voie, 
En canons terribles tonner. 
Haut au ciel montent feux de ioie, 
Les temples faints on voie orner. 
Toute l'Europe à ta venue 
Oéborde en triumphes exprès: 
Et tout peuple après toi fe rue 
O paix, o bienheureufe paix. 

Va reuoir le monde habitable, 
Marquant ce grand rond terrien : 
Et ta douce main équitable' 
Rende à chacun ce qui eft fien. 
Le preftre dedans fon églife, 
Le noble Tautrui ne cherchant, 
Le marchant en fa marchandife, 
Le laboureur foit à fon champ. 

Puis de l'abondance profpere, 
Commence les thefors verfer 
A la tout-engendrante^mere. 
Qu'a tes pas on voie engrefler: 
Et que Taccroiffante richeffe, 
Bigarre en tous bons fruits épes 
Noz champs dorés de ta largeffe, 
O paix, o bienheureufe paix. 



122 



II. LIVRE DE 



Par quel los Dëefle puifTante 
Bruira ton nom en mes vers rois? 
Faut-il que ma harpe te chante 
La grande fille de Themis? 
Plutôt près de Dieu toufiours telle 
Flambas en ton trofne, à iamais 
Sur tous les fiecles éternelle, 
O paix, o bienheureufe paix. 

Quand cette grand' machine ronde 
Contr'émeut tous fes mouuemens, 
Ceft toi que pour tourner le monde 
Arrengeas tous les elemens. 
Et lors que le chaos contraire 
Rebrouilloit la caufe aux effets, 
Tu les fis en leurs lieux retraire 
O paix, o bienheureufe paix. 

Tu es de tout mère diuine,- 
Compaigne des grands Déités. 
La luflice à tes pieds s'incline, 
Tu peuples les grandes cités. 
Tout ce que ce beau tout enferre 
Miniflre au grand Dieu tu le fais : 
Toi puiifante au ciel, & en terre, 
O paix, o bienheureufe paix. 

Il n'efl région fî barbare 

Qui humble ne t'aille adorant. 



' 
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L'ardent More, êc le froid Tartare, 
Laiflant Mars te vont implorant. 
Les Medois bragards à la trouife, 
Pour trophé' t'appendent leurs traits. 
O des viuans nourrice douce! 
O paix, o bienheureufe paix. 



O celefte, o trois fois trefgrande, 
Antique Reine des humains, 
Oi comme chacun te demande 
T'addreffant la voix, & les mains. 
Ne fois de noz veux dédaigneufe, 
A t'auoir voi tous peuples prêts. 
Defcend, defcend, o paix heureufe, 
O paix, o bienheureufe paix. 



A ANNE 



ODE X. 



PRES d'un doux ruilTtlct bruiant, 
Encortinés d'une ombre lente, 
Euiton la chaleur mordante 
Pe làpre foleil ennyiant. 
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Douce mignonne ie te prie 

Faifon ici rompre noz pas : 

le t'âfleure que ie fuis las 

D'une autre ardeur, qui plus m'ennuie. 

Sous cet orme courbant fon dos 
Au vent, d'une douce halenée, 
Trompons cette chaude iournée, 
Sommeillant en oifif repos. 

Ote donqiles ta Turque toile, 
Et que tes cheueux feparés 
En trines d'or, foient égarés 
Pour faire à Zephyre vne voile. 

Puis mets de fleurs vn gai chappeau 
Sur ton front, ou ton poil fe frife, 
Echarpant ca crefpe chemife, 
Qui foUatrera fur ta peau. 

Telle aux bois fut iadis connue 
Venus, accollant fôn ami. 
De grand aife tout endormi 
Sur fa blanche poitrine nue. 

Et en tels ornemens futils 
De Tyr les pucelles chaffantes, 
Portoient les trouffes traquetantes 
Sous leurs coudes pronts, & gentils. 
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C'a donq' vien ma mignonne, & lace 
Ton doux bras à mon cou baifle, 
Me tenant de l'autre embraffé, 
Sur ton gyron qui me foulaffe. 

Lors par fois fort ie baiferei 
Tes humides leures déclofes, 
Puis fur tes beaux tetins de rofes 
Doucement ie m'endormirei. 

Et en ce foupirant ombrage 
Qui tant bien nous embouchera, 
Quand le plaifir me touchera 
Veincu d'une doucette rage» 

Plus mignard t'irei careffant 
Qu'un pigeon qui s'amie baife : 
Tous deux languirons de grand aife, 
L'un avec lautre periffant. 

Ainfi morrei fous ce bel arbre, 
Ainfi ta vie s'en ira : 
Lors ton blanc corps me feruira 
D'un fouef fepulchre de marbre. 

Les Nymphes des bois qui verront 
Viure après mort notre amour grande, 
En vain faifant de pleurs offrande 
Tels vers funèbres nous donront. 
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o tombe non lamais obscvre 
Bien mérites ce corps ici 
Et toi loial amant tranci 
Vné tant brave sepvltvre. 



A CLAV. DE LAMBERT 



ODE XI. 

TV viuras plus heureux Lambert^ fi tu paifages 
Sans paureux t'aifabler aux dangereux riuages^ 
Et fans en haute mer ta voile aller donnant 
A l'Auftre forcennant. 

Vraiment cellui fe voit ça bas vn petit Dieu 
Qui des deux bouts choifit le vertueux milieu : 
Vn eftre par trop grand donne peine, & fouci, 
Pauurette fâche auflî. 

Plus fouuent les hauts pins (quand les vens fe font 

guerre) 
Par la rage de lair veincus gifent à terre : 
Grâds tours ont plus grâd cheute, & fur les monts 

plus grâds 

Sont les foudres grondans. 
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Quel defir donq' nous chaffe au bas Inde 

vermeil, 
Et aux peuples chaufés d'un étrangier foleil^ 
Si la richeffe, & l'or fous leur vaine valeur 
Couuent tant de malheur? 

Tu fcais mon cher Lambert, que la vertu confiante 
De ce qui eft affes paifible fe contente : 
le n'eftime non plus de fe voir empereur, 
Que pauure laboureur. 

La nature à tous donne vne commune loi, 
Vn pauure crocheteur, & vn fuperbe roi, 
Naiffans n'apportent rien, & quand ils s'en iront 
Rien ils n'emporteront. 

Tous nous faudra franchir vn paffage femblable, 
Tous nous faudra pafler l'onde non repaffable, 
Voir Syfiphe, Se Tantal, & la punition, 
De l'orgueil d'Ixion. 

Ceft arrêté que tous qui viuons des prefens 
De la douce Ceres, ferons trainés des ans 
En l'éternel exil, & noz biens du triepas 
Ne nous garderont pas. 

Tandis que les trois feurs tireront notre vie, 
Loin de l'ambition, loin de la palle enuie, 
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Viuons nets de péché, le refte qui fera 
Le deftîn le fera. 

A toi les iuftes Dieux n'ont voulu refufer 
Des biens à fuffifance, & moins l'art d'en vfer, 
Efprit, ni corps difpos, que vas tu fouhetant? 
Rien n'eft en tout content. 



A L'AMALTHÉE. 



ODE XII. 



H 



ELAS que me veux tu plus! 
Voi qu'aux maux qu'Amour m'affemble 
Vn palle mort ie reffemble, 
Qu'on met au tombeau reclus. 



Que veux tu me geiner mieux 
Que plutôt tu ne m'affommes } 
Crois tu que les veillans Dieux 
N'ont fouci des fets des hommes? 

O Dieu, eft ce rendre vn iour 
Au port, l'éfpoir qui m'enchaine, 
M'abbatre de tant de peine ! 
Eft ce le loier d'amour? 
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Veut ton bel oeil confummer 
Vn pauure cueur fi fidelle ? 
Veux tu eftre en lieu d'aimer, 
Vne Belide cruelle ? 

Ah fi tu enfuis ce tort, 
Auec moi cherra ta gloire. 
Eft ce quelque ample viftoire. 
A l'ami donner la mort? 

• 
Qui chantera tes beaux yeux, 
Ton doux meintien, tes careffes, 
Dont tu detiendrois les Dieux, 
Quittans pour toi leurs Déeffes? 

Qui tracera de longs pleurs 
Sa face étrange, & mi -morte, 
La nuit à ta fourde porte 
Offrant des pleins, & des fleurs? 

ladis eut en tel dédain 
Narcis, vne Nymphe belle, 
O fier iuuenceau en vain 
Te plaife vne autre, dit-elle. 

Amour la pouurette ouit, 
11 prend lare, à fa prière 
Court vne flèche meurtrière 
Qui du rebelle îoiiit. 
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Car tant foimefme il s'aima 
Panché fus vne fonteine, 
Qu'en fin mort il i pâma 
Quitté de fon ombre vaine. 

De fon fang plein de langueur 
Fumant au moffeux riuage, 
Pour éternel témognage 
Sortit vne belle fleur. 



Or fi le ciel veut tenir 

La balance à ton iniure 

Pourra iamais deuenîr 

Ta beauté, fleur, ou verdure? 

Plutôt courras te cacher. 
Dans les bois ourfe poureufe, 
Plutôt (ô trop rigoureufe! ) 
Roidiras en long rocher. 

Veus tu qu'un trait punifl'eur 
Au fleuue infernal te mande? 
La beauté par la douceur, 
Toufiours s'élieue plus grande. 

Mais que me vaut de donner, 
Aux fiers vens ma pleinte vaine? 
l'ufe le foc en l'areine 
Pour rien puis n'i moifl^onner. 
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En ce pendant tu nourris 
Mon mal d'un efpoir feuere : 
Puis, o trompeufe, ton ris 
S'ébat tout en ma mifere. 

Onq' femme ne tallaitta, 
Fiere, fuperbe, rebelle, 
Vne tygreffe cruelle 
Sus vn dur roch t'enfanta, 



A P. DE RONSARD 



Vandomois. 



ODE XIII. 



RONSARD fils d'Apollon, il faut 
Qu'au ciel ma flamme foit portée: 
Amour m'ard d'un brandon fi chaud, 
Allumé à lœil d'Amalthée, 
Que fentant mes forces éteindre 
le n'ai plus ma voix pour me pleindre. 

Or font reuerdis trois printens, 
Que cette grand'beauté cruelle 
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Tyrannife mes ieunes ans, 
Triumphant de ma perte, telle 
Qu'un braue Roi aîant fournis 
Sous fa main les murs ennemis. 



Que refte il donq* fors qu'en fes bras, 

La Parque à mes maux plus humaine. 

Me prenant, m'abime M bas. 

Pour me décharger de ma peine : 

Et que Caron ramant fa barque. 

Me fauue aux Champs ou eft Pétrarque? 

Si tu fceus onq' comme Amour point, 
Par ta CafTandre ie te prie 
Que l'obli ne m'emmeine pont: 
Donne à ma cendre une élégie, 
Et prenant pitié de mon fort 
Complein de ton ami la mort. 

Ainii le trait d'Amour veincueur 
Par l'oeil d'vne beauté diuine 
Qui mit le camp deuant ton cueur, 
N'atteigne à ta fainte poitrine : 

Ainfi Venus mal fecourable. 

Plus qu'a moi te foit fauorable. 
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A lEAN DE PIOCHET 



SON COVSIN. 



ODE XI I I I. 

LOVANT le Saturnien 4ge 
Piochet, que vas tu regretant 
Le non réparable dommage 
Du monde, qui viuoit contant > 

Lors (dis tu) notre grande aieule 
Du foc n'auoit le ventre encré : 
Car fans la femondre, elle feule 
Tout nous prodigoit de fon gré. 

Les vignerons à la vendange 
lamais érener ne s'alloient. 
En touttes pars (miracle étrange !) 
De vin les purs ruifleaux couloient. 

lamais la chaleur retournée 
De l'Eté, ne les bafanoit, 
Et fans voir grifonner Tannée 
Toufiours le mois de Mai regnoit. 
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Encor le pin marchant à rames 
N'auoit veu les marins dangers, 
Ni la trompette aux fiers allarmes 
N'animoit les cheuaux légers. 

Encor le fer, nerf de la guerre, 
Et l'or plus nuifant que le fer 
Ne faifoient éuentrer la terre 
lufques au ténébreux enfer. 

L'exécrable faim d'auarîce 
Qui ne fe foule d'aflembler, 
La difcorde fource du vice, 
N'ofoit point les cueurs accabler. 

Ni la ieune époufe féale 
Point ne rompoit le neud certein 
De la blanche foi nuptiale, 
Pour tromper fon mari lointein. 

Car la vertu viuoit au monde, 
Franche des outrageux excès: 
Chacun s'aimoit d'amour profonde 
Il n'étoit luge, ni procès. 

O tens heureux que ie m'étonne 
Te voir tant careffé^des cieux! 
Tu es dit à raifon tresbonne 
Siècle d'or, fiecle précieux. 
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Âinfi parlant des premiers hommes 
Piochet, ou vas tu t'erapecher 
Du grand âge dor? Nous i fommes^ 
Ne cours plus fî loin le chercher. 

Ores Tor aux peuples commande : 
L'or plus que vertu on chérit, 
Ores par or l'amitié grande 
Et la plus ferme foi périt. 

L'or fet qu ores Tauare mère 
Vend fa fille aux fales amours, 
L'or fet que l'enfant de fon père 
Cherche la mort auant fes iours. 

L'or fet dans vne riche bouche 
Entrer le venin trahiffant, 
L'or fet étrangler dans fa couche 
Sans caufe iufte l'innocent. 

Par or s'achettent les offices, 
Pour détruire vn pauure fouiFrant : 
Et fe vendent les bénéfices 
Comme meubles, au plus offrant. 

Par or les honneurs on échelle. 
Sans or tu n'auras iamais bien. 
Sans or en ta iufle querelle 
Ton auocat ne dira rien. 
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Bref mon Piochet l'or tout maitrife, 
Meintenant l'or eft adoré, 
Chacun veut l'or, chacun le prife, 
Voici vn vrai fiecle doré. 



SVR LE TREPAS DV ROI. 



ODE XV. 



Entreparleurs. 



LE POETE ET LA FRANCE. 



MAIS répon moi ie te pri. 
Qui es tu qui d'un tel cri, 
Et d'angoiffe fi étreinte, 
Enuoies au ciel ta pleinte? 
Et tirant fanglots profonds 
En larmes toute te fonds? 
Pourquoi ta main tant outrage 
Tes longs crins, & ton vifage? 
Quel âpre regret te fand. 
Comme vne vefue dolente, 
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Qui fe déchirant lamente 
La mort de fon feul enfant? 



LA FRANCE. 

Fui t'en loin de mes ennuis. 
Ah qu eft ce que plus ie fuis? 
O France, France angoiffeufe, 
la trop t'eftimoit heure"ufe 
Le ciel, las qui en vn rien 
S'oppofe à mon plus grand bien: 
Hé hé qui pourroit contreindre 
Fut vn dur tygre, à ne pleindre. 
Voir ainfî mort deuant moi 
Henri mon grand heur profpere, 
Mon père, mon prince, & Roi! 

LE POETE. 



A droit ta iufte douleur 
S'attache à fi grand malheur. 
Las qui en tant triftes termes 
Brideroit fes chaudes larmes? 
Lui ces iours qui tournoiant, 
Terrible en fa force agile, 
Eut foudroie vn Achille 
De grands coups, fous fon armet, 
A il hors foufïlé la vie? 
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Di moi comment ie te prie, 
Si ta douleur ie permet. 

LA FRANCE. 

Ah las, & ne fcais tu pas 

Qu'aux Heroiques combats 

Du grand tornoi, par vengeance 

Mars d'une fatale lance 

Qui fon armeure outre-ouurit, 

D'éclats fon beau front meurtrit, 

L'étourdiflant à la cheute, 

Las & en vain à l'émeute 

Le fecours vint le faifir : 

Lors cheut en fi grande outrance 

Ma brieue reiouilTance, 

Et mon trop fraile plaifir. 

LE POETE. 

O Dieux de notre heur ialoux, 
Etoit il rebelle à vous? 
Âuoir au monde rendue 
La paix par tant d'ans perdue, 
Ramparer la fainte foi, 
Voir ce grand Efpagnol Roi 
(L'honneur du monde) fon gendre 
Puis tafchant un repos prendre 
Pris de la Parque à l'inftant ! 
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Quand plus, & plus il contemple, 

Ceci eft vn vrai exemple 

Que çà bas rien n'eft conftant. 

LA FRANCE. 

Hé voir mon fort Roi veincu, 
Qui haut veincueur a vécu 
Par tant d'horribles allarmes! 
Combien l'ont chargé les armes 
Guerroiant pour mon fupport, 
En plus grand hafard de mort ? 
Las quantes fois à ma pleinte, 
M'en a fet verfer la creinte 
Vne grand' pluie de l'œil ? 
Mais lors Dieu gardoit fa vie, 
Pour en cette tragédie 
L'outrer à mon plus grand dueil. 

LE POETE. 



Dieu eft iufte, & rien ne fet 
Qui ne foit bon, & parfet, 
Encor n'arriuoit fon heure. 
Il faut que tout homme meure 
Tôt, ou tard, également : 
Nul ne fcait quand, ni comment. 
Tel fouuent fe promet d'eftrç 
Ici-bas vn Dieu terreftre, 
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Qui en hauts defTeins trompé, 
Tombant fous fon afTeurance, 
Auec fa vaine efperance 
Tout à coup fe voit happé. 



LA FRANCE. 

Las au beau palais roial 
Il ornoit le lit nofTal 
De fa feur, iointe en grand' ioie 
Au puifTant Duc de Sauoie : 
Mais la mort qui le guetoit, 
La tombe lui apprétoit, 
Et à moi vn lac de larmes, 
O trop infidèles armes 
Perdre ainfi mon Roi fi doux! 
O ciel fourd a ma compleinte ! 
Ah m'aiant ainii contreinte, 
Pers tu le fouci de nous? 



LE POETE. 

Arrefte ton vain cMer, 
Par cris on ne peut plier 
La Parque à chacun feuere. 
Trompe ton dueil, laiffe faire 
Au grand ouurier de là haut, 
Qui voit bien ce qu*il nous faut. 
Guides tu que ta cririe 



M. CL. DE BVTTET. 



141 



De mort le reueille à vie? 
Le ciel dvn long tour difpos 
Abbat toute chofe née : 
Et faut fous la deftinée 
Que chacun courbe le dos. 

Or donques torche ton œil, 
Sans tant r appeller ton dueil. 
Tu as François, dont l'enfance 
N'a trompé ton efperance, 
Henri en repos le voit 
Meilleur que quand il viuoit. 
Quant à la Parque traitreffe 
Qui tant te braffe dangoiffe, 
Elle a vfé de fes droits : 
Car à tous fe montrant vne, 
Non plus que la gent commune. 
Elle n'épargne les Roys. 
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A lAQVES IVLIOT 
Digeonnois. 



ODE- XVI. 



LA plus grand' malheurté qui puifTe 
Rendre l'homme éfclaue à tout vice, 
Ceft que fe voiant imparfet, 
Et periffable en ce bas eftre, 
Aueuglé il ne veut connoitre 
Ce pourquoi il a été fet. 

Plutôt dégénérant en befte, 
Toufiours à bas penchant la tefte, 
Du ciel va fon œil détournant: 
Egal aux brutaux qui ne viuent 
Que pour périr, & par tout fuivent 
Là ou le corps les va trainant. 



Mais de nous celle part meilleure 
Qui laiflant cette orde demeure 
Retourne au ciel fon premier lieu, 
Montre que par elles nous fommes 
Et deuons eftre appelles hommes, 
Viue image de ce grand Dieu. 
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Euffions nous tous la connoifTance 
Que c'eft que de notre naiffance, 
luliot le fouuerein bien 
Ne nous fuiroit, & cette vie 
Qui nous trompant tôt eft ravie, 
Nous eftimerions moins que rien. 

Chacun de fon peu tenant conte 
Viuroit content : la raifon pronte 
Coupperoit la griphe à procès. 
Le fer qui fa mère enfanglante, 
Forcé d'une main violente, 
Pour Tor ne feroit tant d'excès. 

Plus l'abus on ne verroit naître. 

Le marchand, le noble, & le preftre, 

Son chemin tracé ne romproit. 

Par tout fleuriroit la police, 

Et iamais l'auare iuftice 

Par prefens on ne corromproit. 

La Foi ores de nul connue. 

Et la Vérité toute nue, 

Et la Paix qu'on ne peut auoir, 

Amenant du ciel leur fequelle 

Auecques Aftrée la belle 

Viendroient çà bas pour nous reuoir. 



Mais luliot nul ne veut fuiure 
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Le vrai bien, qui heureux fet viure : 
Et tant Terreur nous tient preffés, 
Que feulement or' on careffe 
Les vains honneurs, & la richelTe, 
Et les grands thefors amafTés. 

Pourquoi mortels voz cueurs fe rangent 
Aux chofes vaines qui fe changent? 
Quel heur attendes vous auoir 
Suiuant rinconftance du monde, 
Et (i celle vie féconde 
Plus belle ne penfés de voir ? 

Soit l'Aube & le vefpre, la marque 
Aux biens d'un falué monarque, 
Dontant ce grand rond terrien, 
Qu'en a il ? tout s'en court, & plonge 
Au vain obli, tout comme vn fonge 
Vitement s'en retourne en rien. 

le ne voi point de différence 
De la richeffe, à Tindigence, 
Ni des plus petits, aux plus hauts : 
Car auITi bien la mort affomme 
Le riche Roi, que le pauure homme. 
Nous faifant enfin tous égaux. 
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AV SEIGNEVR lEANTRVCHON, 



PREMIER PRESIDENT DE GRENOBLE. 



ODE XVII. 

QvBL Dieu ma Mufe, quel prince, ou heroe, 
Quel Roi ma Clion veus tu que ie loiie, 
DontTe nom, la voix dans les bois hardie 
Die, & redie ? 

Ou par l'épeffeur d'Helicon ombreufe. 
Ou deifus Pinde, ou defTus la frilleufe 
Roche Hemienne, iadis rechaufée 
Du chant d'Orphée, 

Aux doux arts dode de fa mère fage, 
Prenant les fleuues ,ou des vens la rage, 
Lors qu'il oreilloit les forefts fuiuantes, 
En vain marchantes ? 

Veux tu rechanter des fiers Grecs les flambes ? 
Ou les déréglés 6c gais dithyrambes? 
Ou de Briare les cent bras moleftes 
Aux fors celeftes? 



J 
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Ou d'un vers tout neuf fucré de ta manne 
La prife de Mets, ou Sienne Tufcane, 
Sacrant de Henri Timmortelle gloire 
A la mémoire? 

De ce ma lyre pas vn mot ne fonne, 
Mars fur tes cordes affes ne s'entonne, 
Les foucis ieunes, les amours qui croiifent, 
Mieux te connoiiTent. 

Sus donques mes dois que Ion fe remue, 
O Pimpléennes venés, qu'on falue 
Mon Truchon (votre des fa tendre enfance) . 
Qui vient de France. 

Qui vient, & venant, auec foi rameine 
L'Équité, les loix, & la foi certaine, 
Que ce jour me foit pour fi chère tefte 
A iamais fefte. 

Lyre trop bafle retor tes oreilles. 
Qu'on fonne, & fonne, qu'on face merueilles. 
Chacune corde, fans quelle fe rompe. 
Soit vne trompe, 

Tai toi donq' Amour, & vous auffi armes, 
le fonne Truchon patron de mes carmes. 
Et qui aux Mufes fur tous m'accourage 
En ce ieune âge. 
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O Tytan trop lent es eaux azurées, 
Si tu honnores tes roiies dorées 
D'un iouFj qui face que ie chante vn hymne 
De fes mains dinne 

Dans vn dur antre, ou defTus la molle herbe , 
Reueillant les ieux honnores de Lesbe, 
Quels nerfs, quels fredons, quelle ode plus douce 
Veinera mon pouce? 



AVX DAMOISELLES 

SAVOISIENNES. 
ODE VIII. 

LE Dieu de doftrine, & fcience, 
Qui m'aime des ma tendre enfance, 
Or' m'oifrant d'un iufte loier 
Ce qui fet mon front verdoier, 
Ma donné cent plumes nouuelles, 
Qui les beautés des damoifelles 
En tout rapportent viuement: 
Et vous ofe faire vn ferment, 
Que les vôtres du ciel venues. 
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Ne cherront fous terre inconnues, 
Et par moi la pofterité 
Saura quelles aués été. 

La beauté de la braue Reine 
De Carthage, voire d'Heleine, 
(L'une éteinte pour fon amant, 
L'autre la grand' Troie enflammant) 
Là bas eut reconnu fa gloire 
Sans la Mufe, par la mémoire, 
Qui bien loin de 1' oblieufe eau 
Lui courut fermer le tombeau. 

Damoifelles fi fages elles, 
Fauorifés moi les poètes, t 

Leur dodle plume gardera ! 

Que le tens ne vous changera : ' 

Car ce vieil faucheur n'a puiffance | 

Ou les neuf feurs font refiftance. ' 

Pétrarque fa foif éteignit, 1 

Lors qu'un doux feu le contreignit 
Humer la fainte eau cheualline 
Chantant celle Laure diuine 
Sa douce angoiffe, & gai ennui: 
Mais fi Amour m'aioint à lui 
Sous les hauts lauriers du ParnaiTe, 
De Marcoffei l'emblante grâce, j 

La Buron à l'œil rauilTeur, 
Et les gais attraits de fa feur, 
La Graue, Maillant, Chatel, voire 
Âuecques fa bonté Rauoire, 
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Quand mes Mufes les bûcheront 
Pour viure à jamais fortiront 
Tout à coup de ma chaude forge : 
Et le bel œil noir de la Gorge 
Qui lance aux cueurs l'amour ardant. 
En cette carte ce pendant 
Mufe, mon cher fouci, bigarre 
Les propos dorés de la Barre, 
Et fon haut efprit que les cieux 
Ont comblé des thefors des Dieux. 
Fi d'une beauté nompareille 
Fardée de vaine merueille, 
Si le beau corps n'eft reuétu 
Comme de beauté, de vertu. 



A lEAN DE SAINT-DENIS, 



SEIGNEVR DE S AI NT- C H R ISTOP H L E. 



ODE XIX. 

LE chaud nous commande de boire 
Saindenis, or donq' fî tu veux 
A ce coup pour ton bien me croire, 
Sous cet if aux frifés cheueux 
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Ne parlant vn mot de la guerre 
Ni de procès, d'efprit contens 
Ici delTus la belle terre « 
Il faut arrêter le bon tens. 



Sus laquais tire la ferriere 
Qui r afPrefchit au fond du puis. 
Que fonges tu là Mordentiere 
Toufiours fur ton Timée ? & puis 
Mon châtre dégaine ta flûte, 
Guillaume emporte ce Platon, 
le veu qu orendroit on difpute 
Doftement contre le flaccon. 
Que vaut en trifteffe ennemie 
S'abbeftir comme vn cagnardier? 
Courage chambrière m'amie, 
Pren moi la hure de fenglier, 
Et mets là gentiment la nappe, 
Et le iambon, pour boire mieux : 
Auant que ce îour nous échappe 
le veu qu'il nous rende ioieux. 
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ODE XX. 

COMME au chaud midi lanette 
Dégoifant vne chanfon, 
Pignoit fa belle cheurette 
A l'ombre d'un verd buiffon, 

Et que la roche hauteine 
Couplet, par couplet, contoit 
Aux bois, Se à l'eau prochaine 
Tout cela qu elle chantoit: 

Vne orde guefpe félonne 
Qui murmurant s'en fâcha, 
Sur la cheurette mignonne 
Son dur aiguilk>n ficha 



Si profond, que la rebelle 
Regimbant va s'échapper 
Des douces mains de la belle. 
Qui las ne Ta peu happer. 

la bien ourte elle eft lancée, 
Tirant fa maitrelfe après: 
Et de fa douleur chalTée 
Court aux peuplées forets. 
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O dieu Pan, dit la bergère, 
Garde qu'vn lou boucager 
De fa grand'geule meurtrière, 
Ne la me vienne outrager. 

Dedans ton faint temple entrée, 
Chantant ton los immortel, 
TofFrirei de fa ventrée 
Vn cheureau, fur ton autel. 

Tandis que la bergeretfe 
Reuague fans fauoir ou, 
Sortant du bois la cheurette 
S'en va rancontrer le lou. 

Le lou qui la voiant feule 
Cautement la regardant, 
Ouuroit ia fa large gueule, 
Penfant d'en fouler fa dent, 

. Mais en fe dérobbant pronte 
Vn temple abbatu treuua : 
Et à coup fur l'autel monte 
Du dieu Pan, qui la fauua. 

la la cheurette conduitte 
Là haut, la mort attendoit : 
Et le lou cregnant la fuite 
Seulement la regardoit, 
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Quand lannette Toiant braire 
Par prières arrêta 
laquet, qui de grand' colère 
Deffus le lou fe ietta. 
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Sur le lou fa fronde il iette, 
11 tire, il va l'étranglant: 
Et d*un gros bâton lanette 
Rebat fon mufeau fanglant. 



A la fin rhorrible belle 
Us dépouillent, & la peau 
Pend la d'auant pour conquefte 
Puis laquet cet ecriteau 

Entailla de fa ferpette 
DeiTus vn poteau de fou, 
Ici Iaqvet et Ianette 
Ont pendv la peav dv lov. 
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A VENVS. 



ODE XXI. 



A Toi Déeffe Venus 
Qui naquis es flots chenus, 
Des Tritons tant admirée, 
Et de Tethys azurée, 
Qui par fes argentés flots 
D'ordre rebruians ton los 
loieufe à ta Cypre affronte : 
A toi Reine d'Amathonte, * 
De Dyrraque, & Gnide aufll, 
Qui éuentes mon fouci, 
Et d'une fuite lointeine 
Chaifes ma boiteufe peine, 
Pour m'eftre au iourd'hui repeu 
Des doux baifers que i'ai eu 
De la bouche de m'amie 
Qui m'ont redonné la vie, 
Delfus ton diuin autel 
Chantant ton los immortel 
Ces facrés charbons i'allume, 
Et en tourbillons i*enfume 
La voûte du temple tien 
D'un parfum Arabien : 
Et deuot te fai offrande 
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D'une rofine girlande 
Ou rid ton myrte facrë, 
Te priant Tauoir à gré. 

Mais, o d'amour douce mère, 
S'il te plait en cor me faire 
Tant heureux quelque matin 
De conquefter fon tetin, 
le t'en ferei d'auentage. 
Tu auras tôt vne image 
D'un marbre plus précieux 
Qui fut onq' offert aux Dieux. 
Mais il après plus traittable 
Tu m'étois tant fauorable 
(Pour reparer le[forfet 
Que par toi ton fils m'a fet) 
De faire qu'un coup ie puiffe 
Mefurer fa ferme cuiffe 
La tenant entre deus draps 
Prifonniere de mes bras; 
Pour l'heur de fi grand'vicîloire 
le te promets qu'à ta gloire 
D'un art bien plus braue encor 
Tu te verrois toute d'or, 
En admirable prefence : 
Et ton Mars auec fa lance, 
Auprès de toi ranuerfé 
De toi feroit carefl'é. 
Là riroient les mignardifes, 
pt de crefpées chemifef 
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Mille Cupîdons vêtus, 
N'ufans plus de traits pointus : 
Et tes ieux qui d'ennui priuent, 
Et les plaifirs que te fuiuent. 



A ANNE. 



ODE XXII. 



CETTE bouchette frefche, ôc vermeillette, 
Me fcait la rofe, puis la violette, 
Ainçois que Tafpre foleil, Tait blemie 
Anne m'amie 

Et le pur bâme, le doux miel Attique, 
Le Cynamome, l'encens Panquaique, 
Et de fon arbre la myrrhe tumbée 
En la Sabée. 

Ou des noirs Indes la miélée canne, 
Ou bien la fainte fecourable manne, 
Et fi en douceur chofe plus plaifante 
Nature enfante. 

Doncques fe taife la douce Arabie, 
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Donques fe taife la fuperbe Indie, 
Et toute terre qui drogue odorante 
Enuoie en vente. 

Car ni ciuette, mufc, ou ambre encore, 
Ni moins les rofes filles de TAurore, 
Ni odeur fauue d'une mer contraire 
Peuuent tant plaire, 



Comme tes léures faVioureufes, voire 
Qui peuuent veincre le précieux boire 
Que Ganimede ce Troien gars, donne 
Au Dieu qui tonne. 



Sus donques Anne ie veu qu'on me baife, 
Ma petite Anne, mon bien, & mon aife, 
AfTes n'eft forte ta main ieuue, & tendre. 
Pour te défendre. 

Bouche doucette, bouche coralline. 
Trop longue attente ia le cueur me mine : 
Baife moi, baife, baife moi donq' ores, 
Encor , encores. 






O bouche tant douce I hola, ah méchente 
Tu me mords, ce tour point ne me contente, 
Fai, fai mignarde qu'en plaiiir ie meure, 
Tout ^ cette heure. 
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Que ie refucce vn baîfçr de colombe, 
Tant que l'humide neAar au cueur tombe 
Que l'un, de l'autre, de fi longue entente 
Pareil bien fente. 



A VNE VIEILLE. 



ODE XXIII. 



rn'es (o vieille Cybele l ) 
Plus fi belle, 
Que d'impatiente amour 
le fol pris par tes œillades. 

Ni qu'aubades 
le te donne, au point du iour. 

Long tens a que la ieuneife 

Qu'Amour blece. 
N'épie tes pas contés. 
Nul galand ne te courtife 

A l'églife, 
Courant après les beautés. 



Car ainfi comme marchettes 
D'épinettes, 
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Ta langue éloche tes dens : 
Ta face cft toute peaufue, 

Et molTue 
Eftton oreille au dedans. 



On voit ton œil, vieille fouche 

Baueux, louche, 
Tu as tremblante la voix, 
Ta cuiffe eft comme vne gaule. 

Ton épaule 
Eft aufli feche que bois. 

Et toutefois vieille croffe, 

Vieille roffe. 
Tu ofes bien t'enhardir, 
De penfer qu'à ta charogne 

le me iogne. 
Pour tes froids ans reuerdir. 



Plutôt fera l'aigle en l'onde 

Vagabonde, 
Et lair de poifTons couuér, 
Les loups & cheures enfemble, 

Que i'affemble 
Mon printens, à ton hyuer. 



I 
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AVX BERGERS. 



ODE XXIIII. 






DiEv VOUS gard gentils pàtoreaux, 
Qui près de ces vertes coudrettes 
Faittes dancer fous les mufettes 
Voz cheurettes, & voz toreaux. 

Auès vous point veu trauerfer 
Par ce trac qui aux bois fe mefle, 
A cheual vne Damoifelle, 
Qui ores ne fet que pafferî 

Us font trois noirs cheuaux à cours, 
Et elle fus vn blanc fe hâte, 
Aiant vn manteau décarlatte. 
Et vn haut chappeau de velours. 

Vn peu d'auant s'en va difpos 
Le laquais, qui court de vitefTe, 
Menant vne leuriere en leffe, 
Merquée de noir fur le dos. 

Ne Tavés vous donques point veu > 
L'appétit vous a fet entendre 




A bijcheter parmi la cendre 
Voz chatagnes dedans ce feu • 

O bergers qu'heureux ie vous voi 1 
Que le ciel vous a fet de grâce 
N'otant des plaifirs votre face, 
Et mefme deut palfer le Roi. 

lamais d'ennui ne vous fouuîent, 
Ains contans fables, & fornettes; 
Ici auec voz bergerettes, 
Vous prenés le tens comme il vient. 

Mais moi las ferf de l'amitié 
A qui i'obei trop fidelle, 
le cour après cette cruelle, 
Qui n'a ni merci, ni pitié. 

Et langui, fans efperer rien 
Que la mort, fous le dure empire 
D'une maitreife qui m'eft pire 
Qu'un Turc à vng pauure Chreftien . 
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A PHILIBERT DV VAL 



EVESQVE DE SÉES 



ODE XXV. 



VAL fi iamais en toi s'affirent les neuf feurs,. 
Si le Dieu qui fon front du beau laurier, cou- 
ronne, 
Si le gai Tégean qui fept challemeaux fonne, . 
Si les Faunes barbus qui cherchent tes frefcheurs, 

Si les Nymphes, & Dieux, qui fur les molles fleurs 
Pourfuiuent les amours que leur œil aiguillonne, 
Si le criftal coulant qui doux en toi bouillonne, 
Peut en rien defoiuer les tracaffés chafTeurs, . 

O'r que mon arc foncé bien loin ma flèche poufle, 
Que ie porte en écharpe & ma trompe, & ma troufl^e, 
Prefte moi ton repos : ia de trauail i'ahane, 

Et cependant, o Val, que ie brofle les bois, 
Que i'anime mes chiens, que tout eft aux abbois, 
le te pri fai oiiir mon cornet à Diane. 
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BVTTET ET AMALTHÉE 
Entreparleurs. 

ODE XXV ï. 

BVTTET. 

TANDIS que tu me careffois, 
Et qu*en moi tes yeux tu paifTois» 
M'aflbtant par faueur diuerfe, 
Nul plus agréable pendoit 
A ton cou, ni te mignardoit, 
l'étoi vn autre Roi de Perfe. 

AMALTHÉE. 

Tandis que ton cueur enflammé 
N'a autre qu'Amalthée aimé, 
Et qu'Anne ne fceut te furprendre, 
On ne parloit que de moi, lors 
le furpaflbis de face, & corps, 
Les beautés d'Oliue, & Cafl'andre. 

BVTTET. 

Mon cueur n'a gueres Anne éleut, 
Do<fle a faire parler le luth 
Qui la Tufque Itale a fuiuie, 
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Et pour fa beauté (fi ma mort 

Ne la tiroit à mefme fort) 

le ne creindroi donner ma vie. 

AMALTHÉE. 

Mon cueur ard du ieune Lambert, 
Braue, tout fauant, tout expert, 
De lui feule me voi feruie, 
Pour l'amour duquel (fi ma mort 
Ne le tiroit à mefme fort) 
Cent fois voudroi perdre la vie. 

BVTTET. 

Quoi? confiante comme le vent 

Si tout ainfi qu'au parauant 

le t'ouure de mon cueur la porte, 

Si ieifai paffé cette fois 

A Annevifage de bois, 

Et fi d'elle ie me déporte ? 



AMALTHÉE. 

Bien qu'il foit beau comme le iour, 
Toi bien fort colère en amour, 
Et plus léger que vaine écorce, 
Sus tous ie te voudroi chérir. 
Et auec toi viure, & morir, 
Tant tu as fus mon cueur de force. 
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A ANNE 



ODE XXVII. 



Ov vas tu mon petit œil, 
Ma toute gentile amie, 
Ou fui tu Nymphe iolie ? 
Vien me faire vn doux accueil. 

Cà tôt que iaie de toi 
Vn baifer, deux, trois, & quatre, 
Vien ma mignonne follatre 
Ma ieune ardeur, près de moi. 

Comme à fon mignon plus doux 
Que la nuit tient en pareffe, 
L'Aurore les léures preffe 
Loin de fon viellard époux 

Ren ton amant bienheureux 
Tépâmant deffus fa bouche : 
Ton foupir ia mon cueur touche 
Doucettement langoreux. 



Amour entrant dedans nous 
Quand au cueur fa flamme il vente, 
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D'un baifer ne fe contente 

S'il n'eft bien long, ferme, & doux. 

D'un baifer donq' addouci 
Pai mon cueur, foule ma vie, 
R'allente ma chaude enuie, 
Ah mignonne ceft ainfi. 

O dieux que doux me nourrit 
Ce baifer, doube mignarde, 
Douce fille fretillarde, 
Mon petit enrage-lit, 

Mon tout! mais laifle ma main, 
le veu cueillir cette fraife, 
LaifTe la iouer à laife 
Par l'albâtre de ton fein. 

Elle pourfuit fes ébats, 
Pren les tiens, ne la retarde, 
Ma mennonne ie n'ai garde 
De l'aller mettre plus bas. 

Rebaife moi mon cueur doux, 
Encor', encor' de la forte, 
Hà fine tu fais la morte, 
Pour me tromper tous les coups. 

Là donq' fefon les fi longs 
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Que Tun de l'autre Tame emble 
Ainfi bec, à bec, affemble 
Venus, fes mignards colombs. 



ODE XXVIII. 

la fe leuoit la belle aubette 
Partant de fon nuiteux feiour, 
Et ia redifoit Tallouette 
Au laboureur, qu'il étoit iour. 

Quand Tenot en poil tout farouche, 
S'abillant auprès du foier, 
LaifTe le foarre de fa couche. 
Pour monter haut fur yn noier. 

Il s'en i va, & là dechauffe 
Ses fabbots, puis à l'arbre met 
La main, puis le pied, & fe haulfe 
Se grimpant iufques au fommet. 

Ou refrongné en orde moiie 
Branlant fa perche d'un fort bras 
De çà, & de là, il fecoiie 
Les noix, qui meures vont à bas. 
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Puis en mettant fin à fa peine 
Tirant bien hautement la voix 
De l'eftomach, à guele pleine 
De ce chant fit brammer les bois. 

O toi plus que la rofe belle 
Veux tu donq' à la mort laifler 
Ton Tenot, qui l'amour cruelle 
De fon cueur ne peut déchaffer? 

le t'ai plus chère que ma vie 
Margot, & tu t'enfuis de moi? 
Si n'aurei-ie iamais amie 
(Et vînt vne Nymphe) que toi. 

lane me veut, fi fet Michelle 
A qui ia le dur tetin point : 
Mais (o Dieul ) ie te voi fi belle 
Que toute autre ne me plait point. 

Tu es plus gente que la branche 
D'aubépin, ou le fep pampre, 
Comme pur lait ta face eft blanche, 
Ton bel œil eft verd comme vn pré, 

Ta ioue a la pomme migraine 
Va refemblant, ton poil follet 
Feroit de près honte à la leine 
De notre petit agnelet. 
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Mais ah Margot tu es plus dure 
Que* ma cognée a émancher, 
Que le bols qui ce bourg emmure, 
Et que la cofte d'un rocher. 

Dieu gard la gente iouencelle 
En qui pitié iamais n'entra : 
Ceft tout vn ie Taimerei telle 
Tant que l'ame au corps me battra. 



AV VENT ZEPHIRE 



ODE XXIX. 



FLATARD Zephyre mignon de ces riues. 
Et des bocages aux perruques viues, 
Et de Diane, par fon frère lalTe 
D'éftre à h chaffe. 

leux, de délices, des fleurs foupirantes, 
leux, & délices, des eaux trottignantes, 
Et des Napées, qui par les vers aulnes 
Fuient les Faunes, 

LaiiTe ta Flore, puis me fauorife 

Ainlî qu'au pafteur reuerend d'Amphrife, 
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Que flutoit fes vers d'une agrefte canne 
Pleine de manne. 

Dou-foufHant vental, foulas de Cephale, 
Lors qu'imprudamment fa flèche s'aualle 
Sur fa Procre, helas que fortune enuoîe 
Sa trifte proie. 

Soit querton plaifir mollement feiourne, 
Aux feuilleux tertres dont Menai s'atourne, 
Soit que fus Ide frefchement tu vent;îs 
Les eaux bruiantes. 



Hai auant, ici tes ailes fe hâtent ; 
Vien voir ces Nymphes qui gaies fe battent 
En ces bords pierreux, & toutes font rage 
Par le riuage. 

Vien, vien voir entre ces follatres filles 
Mon Amalthée, qui or' des coquilles 
Pas à pas marchant d'une fœfue peine 
Cueut fur l'areine. 

Ainfi Dione par fon Idalie 
Entre fes Grâces plus belle fe plie 
Sus fleurs diuerfes, puis leurs fronts en bande 
D'une girlande. 

Ainfî aux riues, que l'orient dore, 
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Les belles Nymphes qui voient l'Aurore 
Pefchent les perles, Se la pierrerie 
Pour l'or nourrie. 



Mais quels corfages, quel blanc poli marbre, 
Et quelles beautés derrière cet arbre 
Caché ie vife, o quelles merueilles 
Aux Dieux pareilles! 

Vien donq à ce coup, ia elles carollent, 
'Vien, &ameine les amours qui voilent, 
Armés de brandons, de douces flameches, 
Darcs, & de flèches. 

Fai qu'en enfonçant leurs archets rebelles. 
Tous d'un flot fautent alTaillir les belles, 
Mais fur tout garde que nul ne pardonne 
A ma félonne. 



Ou fi tel fecours en toi ne demeure. 
Au moins las aflfin qu'en dueil ie ne meure 
Souffle (fi tu peux) étein, & éuolle. 
Ma flamme molle. 
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DE VENVS ET BACCHVS. 

ODE XXX. 

NE te rend amoureux du vin, ni de Venus, ' 
D'une mefme façon ils font traîtres connus, 
Car l'un le cueur enflambe, 
Et l'autre le cerueau : l'un de noz plus verds ans 
Va la force battant, & l'autre auant le tens 
Nous fet fléchir la iambe. 

Amour qui ne voit goutte, de ne cherche qu'aller 
Au iour, pour eftre veu, a fouuent fet parler 

Meint homme à la voilée : 
La fotte iurognerie à tous fe découurant 
D'un fet, tant grand foit il, va l'entreprife ouurât, 

Par auant bien celée. 

Ce brutal Cupidon fouuent pour peu de cas 
Braffant de toutes pars dommageables débats 

Emuet des grands allarmes, 
Et de mefme Bacchus encore non armé 
Se rue aux bras de Mars, Se de rage enflammé 

Eft aueuglé aux armes. 



Jadis la Cyprienne inique ranuerfa 
Le roiaume d'Afie, & au vent ne laiiTa 
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De Troie, que h cendre. 
Et toi lach poulTant les Centaures hardis 
(Rauiffans Hîppodame) aux Lapithes iadis 

Tu fus vn grand efclandre. 

Quand ces deux forcennés ont vne fois furpris 
Le rampart le plus haut, noz fens 6c noz efprits, 

Pris de leur Tyrannie, 
Ne fe peuuent r auoir, la bonté ne nous fuit, 
Toute honte eft perdue, & la raifon s'enfuit 

Bien loin de nous bannie. 

Enchaîne donq* Venus, Se Bacchus fortement, 
Affin que la mignarde en prenant finement 

Ton cueur, ton corps ne gafte : 
Et que ce Dieu fumeux pour t'auoir de rechef 
(Se montrant toufiours doux) t'empognant par le chef, 

A la fin ne t'abbate. 



Ou s'il te plait Venus amie receuoir, 

le le veu bien, pour veu que ce foit pour te voir 

En tes enfans reuiure. 
Mais ne laiife Bacchus de ta table approcher. 
Si non tant feulement pour ta foif étancher: 

Et non pour fol le fuiure. 
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SVR LA MORT D'VNE DAMOISEUE 



ODE XXXI. 

LEVÉS VOUS aux prières miennes 
O faintes vierges Tefpiennes, 
Et or' à ce trifle tombeau 
Accoures, immortel trouppeau : 
Debout, fortes des vertes ombres 
D'Helicon, pour voir les encombres 
L'angoiffe, & le regret profond, 
Que les defllns foufFrir nous font. 

La beauté ou les douces Grâces 
Choifirent leurs duifantes places, 
Lors que le dur tens les troubloit, 
La Nymphe qui vous refembloit 
Du ciel pour vn miracle offerte. 
De foi & de nous à fet perte. 

Las fi les Heliades feurs 
Lamentant fondirent en pleurs, 
De dures écorces étreintes, 
Regretant en vain par leurs pleintes 
Leur frère mal caut attelant 
Le char tout l'uniuers brûlant : 
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Au moins foient méfias en voz carmes 
Durs foupirs, compagnons des larmes, 
Et d'un cri étrange & peu beau 
Fendes cet auare tombeau, 
Menant vne pleinte (i grande 
Que le ciel mefme vous entende. 

Et moi me rongeant iours, de nuits, 
le verrei auec mes ennuis 
Si mes angoiifes inhumaines, 
Si mes afpres fanglots, & peines. 
Et mes pleurs pronts à le lauer, 
Seront forts pour le fouleuer. 

Prins tu plaifir ciel de parfaire 
Ce bel euure pour le défaire? 
O terre mère peus tu bien 
Perdant ton plus fouuerein bien 
Ores tes gais atours reprendre? 
La fiere Parque a fet defcendre 
(Ah Dieu en vn moment fi brief î) 
Deffous toi (ô creue-cueur grief, 
O dure Parque inexorable ! ) 
Tout ce qu'eut ce tens d'admirable, 
De douceur, de grâce, & beauté, 
Et n'a peu fléchir fa bonté 
La rigueur d'une loi fi dure: 
Mais le ciel en print tant de cure 
Qu'encores elle a le pouoir , 
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Maugré la mort faire reuoir 
Sa vertu furuiuante au monde. 
Hé Dieu quelle angoiife profonde, 
Ah quel regret perpétuel 
Voir choir fous vn aftre cruel 
La beauté des Dieux admirée 1 
Voir helas deuant la ferée 
L'unique rofe ainfi fanir ! 
Quiconque ici vaudra venir 
De pleurs bagne vn tombeau fi rare, 
Et fut vn du roch plus barbare 
Des froids Scytes la connoiffant, 
Qu'il aille par tout annonçant 
Que ces cendres encores belles 
Furent l'honneur des Damoifelles. 



Las comme vn bref lis qui fleurit 
La plus grande beauté périt. 
Et de noz ans le tant court nombre 
Derrier' nous fuit ainfi qu'une ombre, 
Car tout en ce val terrien 
Semble vn fonge, & efl moins que rien, 
Tant peu nozplaifîrs ifeiournent. 
Les beaux foleils couchés retournent 
Plufieurs fois, leur courfe éleuant 
Au tour éternel, fe fuiuant 
Toufiours en leur fplendeur femblable 
Mais fi d'un coup ineuitable 
La Parque en fes cruels eflFors 
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Empoudrant ce terreftre corps, 

Nous a notre lumière éteinte, 

Ains qu'auoir la grand'borne atteinte 

Que de terre on refortira. 

Longue nuit nous aflbpira : 

Las au monde rien n'eft durable. 

Puis donq' que le fort indontable 

N'a de noz plus beaux iours merci, 

Mufes mettes le pié ici, 

Et fur la Nymphe enfeuelie 

lettés la rofe frais-cueillie, 

lettés voz plus beaux lauriers verds, 

Lui grauant mémorables vers : 

Affin qu'ainfi le paifant fâche 

Quel thefor cette terre cache. 
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ODE. 



DEVOT VU fuperi cum genus inferis 
Praefcirent hominum, non reuocabile 
Fatorum rigidis conditionibus, 
Vt lethi effugerent fortiter impias 
Tôt praeclara manus faAa, fuperftitem 
Virtutem exequiis non meritam mori 
luflere, Se Lachenfin tenere luridam. 

Tune celfi foboles Calliope louis, 
M ufarumq^ chorus, colle biuertîci 
Confédéré, de aquis numina Delius 
(Quas pernix feriens edidit vngula) 
Infeuit, cupidis non leue praemium, 
Si qui Pierios gloria quos mouet 
Tentabunt aditus faxa per ardua. 

Hinc & cum fuperis bella Typhoëa, & 
Audacem referunt fulminis impetu 
TraieAum Enceladum, fortiaq; Euij 
Propter régna patris FaAa, potentibus 
Vates carminibus iungere gloriam 
Sudoris, pretium fortibus ôc bonis, 
Quos non aequa premit fub tenebris dies. 
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Heroas veteres, progenièm Deûm, 
Famae mufa potens eripuit rogis. 
Quis non Maeonio Pergama carminé 
Sublata Argolicis iudicet ignibus? 
Quis Anchifiadae magnanimi, ferum 
Riualem Tyberîm fanguine refciat 
Turbafle Illiaco? & non memorem fua 
Geftare Arcadio funera baltheo 
ConfolTum, Aufoniam cufpide Dardana 
Et felix Latium non fine coniuge 
CeifilTe AEneadis? Si foret addita 
luifae 89terna Pire (Prochfcelus) AEneis. 

Pelidse Macedo cum tumulum ferî 
Praeclarum & cinerem cerneret impiger, 
Felicem altifona Mseonij tuba 
Sufpirans retulit de Thetide editum, 
Olim iam metuens tôt fua feculis 
Gefta, obliuio ne caeca volucribus 
Auferret, celebri vate carentia. 

Sed dignos meritis carmina laudibus 
Dum cantata béant, ad louis aurea 
Non ingrata fuum limina perferunt 
Autorem, comité de vindice gloria. 

Haec & qu£ facili numine Delphicus 
Ad maiora vocans exeruit fuis, 
Te Buttete lyram peftine eburneo 
Pulfare, & fidibus carmina confonis 
Dudum aptare iubent, mox cinere inuido 
Scintillam immeritô promere conditam, 
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Quae feris patulas forte nepotibus 
Vmbras magna dabit, quas neque luppiter, 
Quas nec régna necent Ennofigeia, 
Quas olim afpiciens aduena territus 
Haec dicet patriae praeftitit Allobrox. 
Felices nimium o ter, & amplius, 
Quos Ventura ferent fecula laudibus, 
Vt fati exiguum carminé terminum 
In Ventura procul tempora prorogent. 



FINIS. 



I 



Ne refrognés Stoiques voz fourcis 
Contre ces vers pleins d'amoureux foucis, 
Car d'Amalthée y eft la corne ouuerte: 
Et fous le beau d'amoureux ornemens, 
Y font trouués graues enfeigncmens, 
Et le bon fruit deifous la feuille verte. 

Virtutis Tumus inuidia 
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'ACUERES me retrouuanc 
en celle plaifante & tant re- 
nommée ville d'Auignon, en 
I lamaifond'vn gentilhomme 
; mien ami, en ce tens là 
que la plus grade chaleur de l'eflé contreinc 
les perfonnes rechercher leur aife, eftàt auec 
quelques vos de mes plus familiers, enfemble 
vne bonne trouppe de belles et honorables Da- 
moifelles, comme tous difcouroiét les vnsauec 
les autres, en prenant le frais fous les trailles, 
quelquVn de nous délibéra qu'il feroit bon 
aufll quenouseullionsle plaiiîrdela muUque. 
Et tâtôt qu'vnc diucrllté d'inftrumens fut ap- 
portée, vn ieune chantre prit la harpe, au- 
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cunes des Damoifelles, le lue, les autres les 
cidres, autres le liure, & accordèrent fi bien à 
la douceur de leur voix, qu encores que ie fufle 
en deuis à part auec vne (aux vertus de laquelle 
ie me fuisvoUé feruiteur) ie fu cÔtreint (les 
oiant fi bien dire) de rompre le plaifir que ie 
prenoi, pour me ioindre àleur trouppe, & leur 
tenir compagnie. Et ne fii feul émeu à leurs 
accors, car elles mefines ne s'en pouoient fou- 
ler, réitérant le chant par quatre, ou cinq fois, 
tant larmonie leur efloit agréable. Or fi la 
mufique fiit trouuée bonne, moi qui fur le 
liure notoi les parolles, trouuei la lettre enco- 
res meilleure : & demandei fi c eftoient des 
vers de Ronfard, ou de Dubellai : à quoi vne 
me répond, vous elles comme ceux qui ma- 
gent les fruits eftrangers, & ne reconnoiffent 
ceux qui leur font plus familiers, encores qu'ils 
foient bons : ce font des vers de TAmalthee. 
Côme ie repliquoi le contraire, elle fit ap- 
porter le liure, & me dit : tenés, & voies fi 
ie di vrai, mais rendes le moi, ie ne le veu 
perdre, pource qu'il cft fort beau, & qu'autre- 
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fois m'aués afleuré que c eft l'œuvre d Vn de 
voz plus grans amis. le me faifî du liure, mais 
fans lerendre^ carà mcnretour, corne refloicon- 
treint de feiourner à la plus véhémente chaleur 
du iour, pour rendre mon voiage plus agréable^ 
eftant retiré au logis, ie ne prenoi autre plaifir 
qu'à le lire, & ne me puis affes émerueiller 
de fon autheur, qui en tenoit fi peu de conte 
(encores qu'il eut trouué faueur) qu'il ne le 
vouloit voir que par contreinte, tant pour eilre 
des premiers traits de fon adolefcence, que 
pour fe repentir ( ce croi ie) d'auoir écrit d'A- 
mour. Ne voulant eftre fi outrageufement 
feucre, i'ai fait comme celui, qui trouuant le 
fils d'vn fien ami en eftrange païs, mal en 
ordre, & déualifé, le reconnoiflant à la fem- 
blance du père, & fâchant qu'il eft de bon 
lieu, le retient pour le ramener en fa maifon, 
à fin que puis fon père auflî le reconnoiffe. 
Tu me dois donques fçavoir bon gré, ami lec- 
teur, fi par mon moien tu as la iouïffance de 
cette œuure, mife en meilleur eftat qu'au 
parauant, qui ai tant fait enuers fon autheur, 
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qu'en fin veincu de mes remontranceSj il ne 
la feulement reueuë, mais bien augmentée de 
la meilleure part : tellement que li au para- 
uant TAmalthee a efté veuë belle, & de bonne 
grâce, maintenant tu la trouueras vêtue de 
riches, & pompeux accoutremës. Et à la vérité 
quicÔque la regardera de bien près, s'il a au- 
cun iugement en la poëfie, il trouuera que 
ceft iVne des excellentes œuures (en cet ar- 
gument) qui foit en toute la langue Françoife : 
& qu'outre la diuerfité de dodlrine qu'elle 
contient, fon autheur a fî naïuemët reprefenté 
les paffions d'amour, & font fes vers fi bien 
pourfuiuis, & fi bien conclus, qu'on peut voir 
par iceux, qu'entre tant d'efprits qui en ce 
tens ont tafché par tels labeurs fe faire connoi- 

tre, MVLTI SVNT QVI BOyES STIMVLANT, PAVCI 

VERO ARATORES. Il eft en fes vers graue, he- 
roique, & plein de belles fentences : inuentif, 
& en vain quelques vns fe font eflaiés de le 
fuiuvre, tafchans l'anticiper en fes inuentions. 
Il a beaucoup écrit : entre autres chofes cer- 
teins poëmes heroiques, qu'il nome Idyllies à 
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rimitatio de Theocrite : cinq volumes de Lyri- 
ques : vn liure des plus illuflres, & apparens per- 
fonnages de fon pais : la nouuelle poëfie en 
vers mefurés, corne les Grecs, & latins : trois 
tretés qui ne feront veuz que de la poflérité, 
à qui il les dédie : nommés des chofes là 
décrittes, à fçauoir les hyftoriês, le monde 
bigarré, & Pàdore : mais à mon gré il s'eft 
monflré excellét en la tradudlion de Job, faite 
en diuerfité de vers, pour les châter, qui fera 
bien tôt mife en lumière, & efloit promife 
& referuee à feu trefiUuicre, trefvertueule, 
& non iamais afTes louëe princefle. Madame 
la DucheflTe de Sauoie. Du refle de fes œu- 
ures il ma afleuré qu'il te feroit part : auf- 
quelles TAmalthée feruira d'auât-coureur. Ce- 
pendant pour fatisfaire aux curieux efprits de 
plufieurs non afles entendus aux myfleres de 
la poëfie, ie te promets d'i faire bien tôt vn 
cômentaire. Et à tant ie te fupplie, ami LecSeur, 
prendre ma diligence d'auflî bonne part, 
qu elle eft émeiie de bonne volunté : n'efti- 
mant faire peu en ceci, fi ie puis entreprendre 
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chofe, qui à ton proufit te puiflTceftre plai- 
fante & bien agréable. De Lyon ce x. Sep- 
tembre. M. D. LXXIIII 

Virtutis fumus inuîdîa. 



Les fautes furuenues en l'imprejjionfont corrigées a 
la fin du Hure après la table, pourquoi fi en lifant quel- 
que mot si treuue de moins y ne fois point parejfeux d'i 
auoir recours. 
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ToO (Te (leXi^e^at BourniT*epov eîç Toaov ày*ov, 
Ei; offov riv ^paç, au-y-j^evéoç rt Jioç, 

£u6' àiraXà ^pcvsuv àiraXo^povi ^aiaovt ^aiptcav 
Nr/i^o; iv xoXitcd irai; cuvsTrai ÎJe rpoçou, 

Amov àv ^a(Y)Tt;, dcptoX^eiviç on vùp.f 10 

Ilptv ^àXa ^oû^a ^iri, xai ve ^aXxxTo {[0911. 

lo). Aùpârou. 
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IN MARCI CLAVDIl BVTTHTI 



AMALTHEAM. 



Quod tibi tam cafti Buttete canûtur amores, 
Quàm qui lunonis, fratris erântque louis : 
Donec adhuc fimplex eu fimplice numîne nume 

Naïdos altricis luderet in gretnio : 
Credibile eft fieri, qu6d Amaltheae dçdit olim 

Quae lac Nympha loui, nûc dat & illa tibi. 

lo. AVRATI. 
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[E n'ai point veu au mot à double 
crefte 
Clion, fes feurs, ni le Dieu Cyn- 

thien, 
Ni le cryftal du pie Pégafien, 
Où l'Afcrean iiira fa docfle tefte 
Bien m'apparut (ien iure fa fagette) 
Le Dieu d'amour, l'enfant Idalien, 
Qui m'apportant le rameau Paphien, 
Tien, me dit-il, fois mon facré Poëte- 

Adonq' veincu d'vne Nymphe excellente, 
Ces ieunes.vers à fa gloire ie chante, 
Qui périront, peut eftre, en fruit non meur. 

Gagne vn plus haut l'éternité heureufe : 
AlTes ie vi fl mes chants font piteufe 
La grand' beauté par qui heureux ie meur. 
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Trop fut mon œil de voir auantureux 
Celle fous qui tout cueur veincu fe range, 
Quand de moimefme à l'heure tout eftrange, 
le me vi pris au lien amoureux. 

En m'allechant d'vn regard doucereux, 
Tant m'enchanta fon beau vifage d'ange 
Que i'en langui, que triftement i'en change 
Ma couleur viue, à vn teint langoreux. 

Ah que ma vie eftoit bien fortunée ! 
Si mon deflin helas ne l'eut trainee 
Voir ce foleil, qui m'ameine la nuit. 

Là des beautés ie vi le but extréfme, 
lÀ en plaifir ie me perdi moimefme, 
N'aimant plus rien que ce qui plus me nuit. 

Du ciel çà bas les Grâces defcendues 
DVn beau chef d'or crefpe, & long eflendu, 
Firent vn ret, qu'Amour m'a puis tendu, 
Où amourcé i'ai mes forces perdues. 

Là les raions des beautés répandues 
M'emblant l'efprit, hors de moi m'ont rendu: 
Quand vn bel œil par le mien defcendu, 
Fonça mon cueur de cent flèches pointues. 

En cet aiTaut tafchant de me fauuer, 
Si doucement ie me vi captiuer 
Aux chainons d'or des rets où ie demeure, 

Que bon gré moi en ma peine arrefté, 
Cette prifon m'eft douce liberté,. 
Bien que par elle inceflamment ie meure. 
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Pour me montrer combien Amour eft fort, 
Le ciel çà bas découurant fa richeife, 
Tôt me fit voir vne humaine Déeffe, 
Dont la beauté le cueur me lime, ôc mord. 

Quand ie la vi, ie péri, ie fu mort, 
le cheu foudein en l'erreur qui me preffe, 
Et la raifon plus ne fut ma maîtreife, 
O dur échange! ô trop feneftre fort ! 

le penfoi (a haut en ma fantafie, 
Entre les Dieux me paitre d'ambrofie, 
Si en ces maux ne me vinfe abîmer. 

le ne fçauoi où tu prens ta naiifance 
Méchant Amour, ni quelle eft ta puifTance, 
Or fçai ie las quelle chofe eft aimer. 



Nymphe qui as la bouchette allaitée 
De réperdu enfantin gracieux. 
Qui puis là haut roi commanda aux Dieux, 
Et dont la dextre en terre eft redoutée. 

Par ta douceur tu es à lui montée, 
Faifant flamber en Técharpe des cieux 
Ton Capricorne, ou Titan curieux 
Recommençant fes longs iours nous agrée. 

Donques aiant entre les Dieux ta place. 
Que cherches tu en cette terre baife, 
Me regefnant d'vn torment rigoreux? 

Las fi tu veux que par toi tant i'endùre, 
M'abbatant mort en ma peine fi dure, 
Fai moi au ciel auec toi bien-heureux. 
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la cinq hyuers (ô ma douce guerrière) 
Plein d'vn doux feu mon mal ie vai roulant, 
Pour le monter fur ton cueur reculant, 
Mais ie trébuche, & tumbe plus arrière. 

Du tens trop pront la rouante carrière 
M'attache à foi, d'vn long tour m'affoulant : 
Et le fouci toufiours plus violent. 
Bêche mon cueur, en aigreur couftumiere. 

Aumoins, aumoins, fi tu n'as deftiné 
Qu'en ce chaos à tort ie fois danné, 
Dreffe mes pas, conferue moi Madame, 

Et me fauuant de l'enfer des roéchans, 
Tire ma nef aux beaux amoureux champs 
De tes flambeaux. Paradis de mon ame. 

le fuis égal au ieune Abydien, 
Qui plein d'amour, piqué d'impatience, 
Tranchoil des eaux la vague violence, 
Ne redoutant l'effort Neptunien. 

Sans nef, fans mafl, tendant à mon feul bien, 
le vai nageant en la mer d'efperance: 
Et toi Madame es ma tour de confiance, 
Où ton bel œil, mon flambeau, luit fi bien. 

Rigueur, danger, enuie, faux propos. 
Sont mes rochers, ondes, vagues, & flots. 
Qui m'agitant me gardent de port prendre. 

Mes forts foupirs font les vens furieux: 
Mais fi ie per mon flambeau gracieux. 
Plus malheureux ie mourrei que Leandre. 
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la le mattin qui TOrient redore 
D'ardant vermeil, âc de perles s'ornoit, 
Et brauement tout en rofes tournoit 
Le char ferein de l'Indienne Aurore. 

Las le fouci qui fans fin me déuore 
Vn feul efpoir de paix ne me donnoit: 
L'aube à grand trop plutôt me ramenoit 
Mille torments, & mille mors encore. 

Quand derrier' moi, au bout d'vn gai preau, 
Ma Nymphe émeut vn Orient nouueau, 
Qui éclaira mes nodlurnes angoiifes. 

Pardonnes moi, ô vous celeftes Dieux. 
Luire la vi de corps, de front, & d'yeux, 
Plus belle encor' que ne font voz Deeffes. 

Mes humbles vers vn Achille impiteux 
Ne vont armant, & ne mettent en proie 
Les murs diuins de la fatale Troie, 
Pour la ramplir d'allarmes, & de feux. 

Ni font errer le vague fouffreteux 
Laertien, par la mer, qu'il ne voie 
Qu'après vingt ans de loin lui donnent ioie 
De fon païs fes petits tois fumeux. 

Mais bien i'écri d'Amour les durs combats, 
Long tens repris, ains que me voir à bas, 
Par les grands tors d'vne fiere guerrière. 

Qui eut en fin plus d'honneur emporté 
De me tenir fuiet de fa beauté. 
Que de mon cueur fe faire la meurtrière. 
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Dans le beau front rampart de ma Déeffe, 
Amour guerrier fait le guet de bien haut, 
Lafchant fes traits par l'œil, trop fin, & caut, 
Se défendant fi belle fortereffe. 

Et fes beautés, fa forte garde expreffe, 
Me vont dardant les pots à feu bien chaud, 
Toufiours criant à TàiTaut, à l'aiTaut, 
De l'ennemi Tentreprife nous preffe. 

Helas Amour capiteine vaillant, 
Comme ennemi ne te fuis affaillant, 
le ne vien pas pour ta perte pourfuiure : 

Mais ie me rend t'offrant lance, & écu. 
Aimant trop mieux par elle eftre veincu. 
Qu'en liberté veincueur des autres viure. 



Qui me fera dans la claire Hyppocrene 
A ma grand'foif corps, & telle plonger. 
Et les fecrets profondement fonger 
Du haut fçauoir de la Mufe Afcréenne ? 

Et qui coudra l'aile Cyllenienne 
Belle à mon dos, pour tôt me déloger 
Haut de la terre, & heureux me ranger 
Au ciel promis à la vidoire mienne? 

Ce fera toi beauté des hauts Dieux prife : 
Pour embellir ce bas monde tramife. 
Qui la vertu me montras, de ton doi. 

Et fi au ciel i'ai éleué ma face, 
Et fi mon vers rancontre quelque grâce. 
Et fi ie plai, ie ne plai que par toi. 
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Le haut-tonnant en la trouppe immortelle 
Luimefme atteint d'vn foudre tout nouueau, 
Large-empenné fe fit vn blanc oifeau, 
Forçant mignard Sparte ta iouuencelle. 

Mais non foulé de fi douce étincelle 
Encor deuint vn azardeur toreau, 
Qui galoppant par la fraternelle eau, 
Rauit ioieux l'Agenoride belle. 

O lupiter fi i'auoi ta puiffance, 
Pour détenir ma Nymphe à ma plaifance, 
le ne feroi cyne, ou bœuf mugiffant : 

Mais comme toi à Danae non chiche 
En pluie d'or (tumbant toufiours plus riche) 
Par fes tetins ie m'en iroi glilTant» 

Quiconque fut qui premier s'affeura 
Pourtraire Amour, ignora fa puiifance : 
Il n'eft enfant, quelle tendrette enfance 
D'vn petit arc les forts Dieux dontera ? 

Dites pourquoi deux ailes il aura, 
Lui qui oifif fait aux cueurs demeurance } 
Aueugle il n'efl, car droitement il lance, 
Et par lui feul l'uniuers s'éclair^. 

Si voulés doncq' à fes beaux traits atteindre 
Efprits diuins, pour au vrai mieux le peindre 
Que fongés vous î voir la belle il vous faut. 

Vous apprendrés fi garçon tout il happe, 
S'il efl aueugle, ou fi voiant il frappe, 
S'il efl aile, & s'il efl froit, ou chaud. 
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De fes beautés Amaltbee honnoroît 
Les champs parés de peinture nouuelle, 
Et fe montroit en fon naïf fi belle 
Que terre, & ciel, mefme s'enamouroit. 

Vn teint rofin fon pur lait coloroit, 
Son œil lançoit vne ardente étincelle, 
Son fein pouflbit d'vne enfleure iumelle, 
Et fon poil blond loin au vent s'égaroit. 

Par ce long or flottant fyr fon échine 
laune d'ennui (qui mon cueur béant mine) 
Et prefque roide en l'éternel fommeil, 

Comme Clytie, époint d'vn feu celefte, 
Tourné vers elle, en ce beau pré ie refte 
Vne foucie, elle vn diuin foleil. 

Qui veut fçauoir tous les ennuis, & maux 
D'vn cueur confiant en fon plus grief martyre, 
Et des tormens d'vn vrai amant le pire, 
Me vienne voir, en extrêmes trauaux. 

Las il verra qu'à eux ne font égaux 
Ceux de celui que le vautour déchire, 
Et de celui que la grand' roiie vire. 
Et de celui qui a foif dans les eaux. 

Et qui voudra en douceur femenine 
Voir s'égaier vne rigueur tigrine, 
Qu'il vienne ici mirer la beauté mefme. 

La beauté mefme où vit la cruauté 
Des tigres fiers, mais qui par fa durté 
Faire ne peut que toufiours ie ne l'aime. 
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Tu as ce crin à Phœbus dérobbé, 
Et ce beau teint aux iolies de l'Aurore, 
Et à Cypris ta belle bouche encore, 
Et à fon fils cet archelet[courbé. 

Ton œil diuin des aftres eft tumbé, 
Là où Diane & fe mire, & s'honnore, 
Mais du fier Dieu que Tafpre Thrace adore, 
Tu as raui ton cueur dur, & plombé. 

Brief tu emblas de lunon la prefence, 
Et de Pallas le fçauoir, & prudence, 
Vuidant des Dieux les trefors à grans fommes. 

Puis déuallas droit en ce monde bas. 
Pour i piller la ioie, & les ébas, 
L'efprit, le cueur, & le repos des hommes. 

Du feu des Dieux le larron, pour Tiniure 
Defentraillé fus vn roc de Scythie,. 
Par iufte peine au ciel fourd merci crie, 
De ce que trop fon foie, & poulmon dure : 

Quand le bourreau oifeau portant l'augure 
Du foudroiant, remange la partie 
Qui tôt renait pour eftre remeurtrie, 
A l'aiFamé infaillible pafture? 

Qu'admires-tutorment fi violent? 
le fuis le vrai Promethee dolent 
Cloiié defl'us ta rigueur, où s'allonge 

Mon mal naiflant d'une aigreur trop durable : 
Et Amour eft mon aigle infatiable. 
Las qui par moi incefl^amment me ronge. ^ 
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Me blâmés vous fi ie va! r'appellant 
Auec les iours ma douleur touiours neuue, 
Quand de mes yeux celle qui fait vn fleuue, 
Eft mefme aux lourds vn foleil excellent ? 

La ie veu bien au petit Dieu voilant 
Fermer le pas, & en ai fait épreuue. 
Mais aufîjtôt que ce bel œil ie treuue, 
Ma force va comme glace écoulant. 

O gent indigne! ô peuple en vice infait! 
Qui ne connois des cieux le don parfait, 
Digne à bon droit que tout le fiecle admire ! 

Si oncq' te pleut la beauté, & vertu, 
Voi cetteci, à l'heure diras tu 
Qu'heureufement par elle ie foupire. 

Ahi que ne peut mon beau chant pénétrer 
lufqu'aux longs ans de h fuite future, 
Contant le bien qu'à ce fiecle nature 
A découuert, pour à nous fe montrer. 

Ou que n'es tu (fans la nuit rancontrer) 
Ici mille ans celcfte créature ? 
Mille ans verroient qu'encor'la ryme obfcure 
De tes beautés ne peut bien s'accoutrer. 

Ils connoitroient que menteur ie n'ai feinte 
Vn diuin corps dont mon liure foit peint, 
Comme auiourdhui meint que la gloire amufe. 

Mais que nauré, non montreur de fçauoir, 
Trop foible encor' ie tafche à faire voir 
La vérité, non le fard de la Mufe, 
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Et ces beaux yeux, & cette aubine ioiie, 
Qui le mattin mort me va recueillant, 
Et ce crin d'or crefpe s'entortillant 
Par flots ondes, où Zephyre fe ioue, 

Et l'emperlé coral que l'Inde auoue 
Dont le parler me va émerueillant, 
Et ce beau fein doux mon cueur chatouillant, 
Où l'honneur faint, & la chafteté nciie, 

Brief ce beau tout qui mon flanc vint clouer, 
(Et qu'on ne peut fufHfamment louer) 
Sont les beautés que les hauts Dieux influent: 

Sont les trefors des cieux de plus haut prix, 
Sont les filles las où ie me voi pris, 
Et les doux traits qui rudement me tuent. 



Par les rofeaux du tortueux Méandre 
Le cyne beau fe trainant fur le bord. 
Doux en fon chant va lamentant fon fort, 
De fon trépas aux pafl'ans fait entendre. 

Cyne nauré fur Seine me vient prendre 
Vn Dieu ailé d'vn pennage plus fort, 
Voies fon trait enuenimé à mort, 
Qu'au fond du cueur las il m'a fait defcendre. 

la de mon fang ces eaux font toutes pleines. 
Champs, mons, & bois, fe deulent qu'en mes peines 
Vne à grand tort las ma fin ne gémit. 

Ah l'autre foir celle beauté meurtrière 
De fon foleil à flanc de la riuiere 
Lui éclairant, en cet eftat me mit. 
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Ton œil trompcor, aftre de mon émoi. 
Doux me goétant encores me raconte 
Que de m 3$ maux i'aurai guerîfoo pronte. 
Et que bien tôt prendras pidé de moi. 

Mais touGours plus Amour ieune, ft fans loi. 
Secret me brulle, dt ms bat, 8c me donte. 
Et tu ne veux cruelle tenir conte 
De tant de maux que i'endure par toi. 

A tout le moins li mon angoiffe extrefme 
En la langueur de mon vifage blefme. 
Quand tes beautés vont mon cueur déuorant. 

Lors (i mon mal ne te peut douce rendre» 
Veuille le tens aumoins te faire entendre 
Que par toi las fans fin ie vai mourant. 

Quand le fommeii, prefenc des Dieux^ endort 
La laile nuit, d*aftres toute allumée, 
En mes fongers accoup eft imprimée 
Celle beauté, qui m'a tant fait de tort. 

Il m'eft. aduis qu'elle met fon effort 
A me guérir ma poitrine entamée, 
Et qu'auec pleurs de pitié enflammée 
Elle regrette & mon mal, & ma mort. 

Lors ce faux bien qui doux me vient faifir, 
Encor' vn peu m'ottroie de plaifîr, 
Mais quoi ? pour tout c'eft vne idole vaine. 

Ainfî trompa, ah traître archer rufé, 
L'aimable gars fur fa face abufé. 
Trop reuoyant fa meurtrière fonteine. 
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Ornée d'or en manteau d'écarlatte, 
L'autre mattin celle Nymphe ie vi 
Que i'ai long.tens fi vainement ferui, 
Belle, riante, en fon teint délicatte. 

Ores il faut, di-ie en moi que s'abatte 
La longue nuit qui m'a tant pourfuiui, 
Puifque l'Aurore (où ie fuis tout raui) 
Nous faifant iour ne me luit point ingrate. 

Venant à moi ma grand'nuit tumbe arrière : 
Son beau foleil d'vne gaie lumière 
Pafla mon cueur, me brullant à feiour. 

Tant que ne fçai où pouuoir trouuer place 
Sans elle en nuit les ombres ie rebrafle, 
Elle venant i'ars, Se ars, tout le iour. 

Fleuue roial à qui de ce grand monde 
A tout iamais tout l'empire eft promis, 
Aiant les Dieux, & les aftrcs amis. 
Qui à l'enui fe mirent en ton onde. 

Quand les beautés d'vne Laure féconde 
Auant mon tens au tombeau m'auront mis. 
Des triftes vers qu'après moi tu gémis, 
Quelques foupirs ton riuage reponde. 

Sois fur les ans le témoin de mes maux 
Heureufe Seine, & puifque dans tes eaux 
Sans i penfer mon cueur beut cette flame. 

A ton beau bord mal caut en te paifant 
Ma liberté helas i'allei laiifant. 
Pour fuiure en vain cette trop belle Dame. 
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O des amours infupportable gefne, 
Horrible frein du courage plus fort, 
Gouffre d'ennui, parente de la mort, 
O contre tout ialoufie inhumaine ! 

Comme vn ferpent en la riante plaine 
Sous belles fleurs à nuire bien accort. 
Tu vins inique apporter le difcord 
Aux premiers ans à l'vnion mondaine. 

Ores di moi de quel antre infernal 
Monftre cruel accour tu à mon mal, 
Me tenailler de pinçades fecrettes ? 

Las n eft ce aifés que ce voilage roi 
Brulle mon fort, par flammes indifcretes, 
Sans me forcer à l'aigreur de ta loi ! 



Combien, combien, ie t'ai en révérence, 
N'aiant voulu renoncer à tes loix. 
Ingrat Amour maintenant tu le vois. 
Mais las i'en ai bien poure recompenfe . 

Et que me vaut d'auoir parmi la France 
Chanté tes traits, ton arc, & ton carquois ? 
Et que me vaut t'auoir facré ma voix. 
Si toufiours plus tu me fais de nuifancd? 

Las ne vois tu fur moi ta troufle vuide > 
le ne fuis pas l'outrecuidé Tydide, 
Qui de ta mère outra la belle main. 

Au premier choc ie t'ai donné viftoire. 
De me tuer auras tu quelque gloire? 
Mal font égaux vn Dieu, & vn humain. 
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Las en quel fort me pourrei îe retraîre 
Pour ne fentir le trait de fi beaux yeux, 
Si gai, fi vif, fi doux 6c gracieux, 
Qui m'eft fecours, quand plus il m'eft contraire ? 

Nul clair fapphir tant ne me fçauroit plaire. 
Nul diamant, nul rubis précieux : 
Bien qu*à fon gré de mon cueur enuieux 
Là foit logé mon aueugle aduerfaire. 

Dépuis que fut loin ma franchife abfente, 
Rien que cet œil aux miens ne fe prefente, 
Rien ie ne voi que trauaux foucieux. 

Comme en vogant le nocher perdant terre. 
Ne reconnoit (du long fuft qui l'enferré) 
Rien plus que Tonde, & l'azuré des cieux. 



Prend ie te pri Atlantide Mercure 
Ta verge d'or, & te gliffant des cieux 
Endor Argus, qui tout eftoilé d'yeux 
D'aguet m'épie, & tous mes pas mefure. 

Puis plaife toi (or' que la nue obfcure 
Couure par tout les clairs flambeaux des Dieux) 
Que i'aille ouurir mon fouci ennuieux 
A la beauté, qui m'a tant efté dure. 

le chanterei celefte iouuenceau 
Ta pronte grefue, 6c ton ailé chappeau. 
Et en ton poin ta trompe en ferpens belle. 

Et que premier la lyre allas fonnant. 
Et que tu es du père haut-tonnant 
Fils bien aimé, 6c meflager fidelle. 
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Mon beau penfer, clair miroir en mon âme 
De la beauté qu'on voit vnique en vous, 
Voz traits diuins imagine ft doux 
Que m'en paiffant plus fort ie m'en affame. 

Ah ange beau, ange beau, non pas femme, 
Qui me chargés de merueille à tous coups, 
Tant me preffés que perdant cueur, & poux, 
Sur voz beautés languiffant ie me pime* 

Las & pourquoi ma raifon dépourueîie 
Vous a iamais, hé vous a iamais velie? 
Hélas à vous m'ont donné voz yeux beaux. 
Arreftés doncq* de mes penfers fuiuie. 
Et me tendes (fi vous aimés ma vie) 
Voftre main belle, au gouffre de mes maux. 



Dor'enauant tu feras noftre Apelle 
Diuin lanet, qui d'vn pinceau fçauant 
En tes tableaux as ia mis en auant 
Les hauts pourtraits, que la Grèce nous celé. 

Or fi tu veux que ta gloire immortelle 
Auec les ans ne s'en aille coulant : 
Pein ie te pri, le vifage excellent 
De la beauté, fur toute beauté belle, 

Pein la fans plus à mon dam retarder: 
Mais garde toi de trop la regarder, 
Ah trop ingrat te feroit ton ouurage. 

Car en voiant vn doux regard fi beau, 
Tu ferois fait Pygmalion nouueau. 
Mourant en vain, d'vne tant belle image. 
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La rofe viue embellie en fon fang, 
Vint honnorer les frais de fa charnure : 
Le plus fin or iaunit fa cheuelure^ 
Son cou blanchit de l'yuoire plus blanc. 

Et ce beau fein éleué, & ce fianc, 
Ainçois ce tout, fi propre fe mefure, 
Que tu abbas les Deefl'es nature, 
En corps mortel la mettant en leur rang. 

Qui n'a fenti débattre en fa poitrine 
Son cueur fdifi de beauté fi diuine. 
Au trait veincueur de cet œil Mineruîn? 

11 n'i a rien en la chafte, & honnefie, 
Du pié gentil, iufqu à fa belle tefte. 
Qui ne foit rare, admirable, & diuin. 

Comme le Dieu qui lance le tonnerre 
Voiant fus Ofl*e Olympe amonceler, 
Et les enfans de la terre écheler 
Le ciel, dont tous abimerent grand' erre. 

A coup voulut en la Trinacre terre 
Sous vn haut mont Encelade aualler. 
Où on le voit aigres feux égueuler, 
Du gros brafier, que fa poitrine enferre. 

Ainfi ton œil àh que trop i'ai tenté. 
Non pour te nuire, ains pour voir ta beauté, 
M'a foudroie, ranuerfé fous ma peine. 

Et quand ie tafche en eftre fouleué, 
D'vn plus grand faix las ie me fen greué, 
Que ce géant d'Etne Sicilienne. 
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Nymphe au poil d'or, aux yeux tels que fapphirs, 
Vairs, clairs, & beaux, qui mon ame tranfpercent, 
Et doucement leur tyrannie exercent, 
Me contreignans à cent mille foupirs, 

Si tes couraux leurs embaroés Zéphyrs 
Par tes baifers dans ma poitrine verfent, 
Ne t'accoulpant des maux qui me ranuerfent, 
le me dedi de tous mes repentirs. 

le fuis content ma trop belle à cette heure 
Que ie me pâme, & que tout tien ie meure, 
Voiant ta léure à la mienne accourir. 

Et ne me chaud d'auoir porté ma plaie 
Sept ans au flanc, fi ta bouche me paie 
De tous mes maux, par vn fi beau mourir. 

Ce facré bois, où ma douce Nymphette 
Portant fon arc gentile alloit marchant, 
Dor enauant lamente fous mon chant, 
Et auec moi mon trifte fort regrette. 

Quelque Dryade en fuiant Tamourette 
D'vn faiyreau, creintiue fe cachant, 
Sur ce haut pin de Tongle aille tranchant 
En pareil vers, l'écorce verdelette, 

Par ces forets Bvttet en sa ievnesse 
Alloit svivant Diane la Déesse, 
Et en chassant gagna honnevr et prix. 

Mais qvand il vit son Amalthee sainte 
Ici pendit l'arc et la trovsse peinte. 
Et en prenant lvimesme se vit pris. 



M. CL. DE BVTTET. 



21? 



Si pourautant quelquVn meu de pitié 
Deigne en ces vers voir comme ie lamente, 
Voie Lambert mon lac qui te rechante, 
O toi de moi la fidelle moitié! 

Antre, ni pré, (bien que l'afpre amitié 
Par qui ie meur plus doucement m'enchante) 
Plus ne me rîd^ plus doux ne me contente, 
Que celui là où Lambert met le pié. 

Si donq' à moi vn mefme foin te meine, 
Supporte vn peu mon excufable peine, 
Sous ce tyran, qui tant m'eft rigoureux. 

Ainfi fon trait t'aille fuiant bien vite, 
Ainfi toufiours le fein de Marguerite 
A ton fouhait te tienne bienheureux. 



Diuins flambeaux ornement de la nuit, 
Du fort diuers des vains mortels coulpables, 
Aumoins bien tôt fo'iés moi fauorables 
D'vne mort brieue, Se puis que tout me nuit, 

Or que du ciel la palle lune luit 
De fur la terre, & qu'en lits agréables 
Le fomme tient les mortels miferables, 
Amour tout feul par ces bois me conduit. 

Mourant d'ennui ie lui tien meint propos: 
Et cependant que tout eft en repos. 
Sans peur ie vague auec les ombres vaines. 

Las & la nuit qui fe tait doucement, 
A ce grand tout donnant foulagement, 
lamais ne metvne trefue à mes peines. 
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On ne voit point par la voûte du ciel 
Tant, tant, & tant, luire, de trembler d'eftoiles, 
L'azur marin tant n'a de blanches voiles, 
De peintes fleurs tant n'a la mouche à miel» 

Tant n'eft encor d'aluine, & de fiel 
Tant les buiiTons n'ont de pointes rebelles, 
Que mon efprit a d'atteintes cruelles, 
En corps terreftre hôte celeftiel. 

Tant des beaux fruits ne font rire l'Automne, 
L'efté cuifant tant d*épis ne moifPonne, 
Tant de longs iours n'ont trauaillé l'aiiTeul, 

Que i'ai de maux, de trauaux, & d'encombre. 
Que de beautés vn innombrable nombre 
Vient m'aiTaillir, las Se ie fuis tout feul. 

Soir pour iamais ta belle onde dorée 
Seine à ce coup, fur ton fablonneux flanc 
Aiant laué le bel yuoire blanc 
De celle main, de tous prefque adorée. 

De celle main, non, mais trouffe parée 
Ou inégaux font cinq beaux traits de rang, 
Defquels helas fi mon cueur viuoit franc 
Tant ne feroit ma foible ame éplorée. 

Seine immortelle ores ie te demande 
Mira iamais ton œil beauté fi grande, 
Qui tant de Rois as veu fur ce long port? 

Chez elle Amour, mon batellier, me poufle, 
Là où toufiours (fors d'vn point) m*eftant douce. 
Par fes beaux yeux ie meur fans reconfort. 
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Ah ie penfoi que pour changer de lieu 
Auec mes pas fe tourneroit la chance 
De ma fortune, à qui des ma naiiTance 
le n'ai ferui que d'ébat, & de ieu. 

Toufîours pourtant toufiours ce cruel Dieu 
Me vient reuoir, & met à ma prefence 
Celle beauté, en qui plus fort ie penfe, 
Qui fans repos me mine d'vn doux feu. 

Sans ceiTe (helas bien que fuis d'elle abfent) 
Mon cueur la voit, & de plus près la fent. 
Car bon gré moi bien auant ie V'i porte. 

Que me vaut donq il tant loin ie la fui, 
Quand la fuiant de plus près ie la fui ? 
O Dieu qu'Amour eft vne chofe forte ! 

l'apparangonne au grief mal que i'endure 
Et au trauail qu'Amour me forge, âc forge, 
Ce tant fubtil & tant mignon horloge. 
Qui pend doré à ta riche ceinture. 

De dent, en dent, il roue fa mefure, 
Et de penfer, en penfer, ie me loge : 
Lui doux criquant toufiours marche, & déloge, 
Mon cueur débat contre ma peine dure. 

Mais le petit d'vn mefuré feiour 
Ne peut durer qu'vne nuit, & vn iour, 
Loin de ta main plus qu'Archimedîenne. 

Et fans te voir, âc iamais feiourner. 
Mon long trauail ne ceife de tourner, 
Faifant fon iour mon éternelle peine. 
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O toi que i'ai plus chère que ma vie, 
La feule fin, & le commencement 
De mon ennui, de mon contentement, 
Et de moi feule entre toutes fuiuie, 

Dea fi ie t'ai 'vn fi long tens feruie, 
Aurai ie ainfi la mort pour paiement? 
Me fera donq' tant outrageufement 
Tout à vn coup l'efperance rauie? 

Ah que ne fus ie & feint, & déloial, 
Si pour le bien tu vas donnant le mal, 
Méconnoifl*ant comme Amour on mefure? 

Non, il vaut mieux que Ion voie ton tort. 
Que tu fois dure, & que i'aie la mort. 
Qu'à ma foi fainte auoir fait tant d'iniure. 

Lors que du tens, & des fiecles veincueur, 
A ta grand' foif Ronfard tu allas boire 
Au faint cryftal des filles de Mémoire, 
Qui t'ont facré vn grand chantre en leur chœur, 

Le petit Dieu du genre humain moqueur, 
Et qui abbat des celeftes la gloire, 
Pour la beauté telle qu'on ne peut croire 
Heureufement triompha de ton cueur. 

Du mefme coup qui captif te vint prendre 
Chacun fut pris, mais non pas de Cafl'andre, 
Ains de ta Mufe, ô contraires amours! 

Car de CafTandre eft la beauté mortelle, 
La Mufe au ciel s'en va toufiours plus belle, 
Cent mille amans tirant après fon cours. 
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Trop aueuglé ie feroîs vn Thamyre, 
Ou bien l'arbitre en l'arreft amoureux, 
Qui plus eftant véritable qu'heureux. 
Sentit lunon de ta vengeance Tire, 

Si ie penfoi la beauté qui me tire 
Ne me iuger trop eftre auantureux : 
N'attendant rien en mon mal langoreux : 
Qu'vn pront refus du bien que ie defire : 

Et toutefois fut elle aux bojs champeftres 
Nymphe cruelle, encor les plus hauts feptres 
le quitteroi, pour la fuiure en foi feure. 

Tant à mon gré fon tout m'efl gracieux. 
Que point au cueur, du vif trait de fes yeux, 
N'eftant plus mien, toufiours fien ie demeure. 

Fleur de beauté que ne peut ma 'main dire 
En beaux écris, ce que l'œil voit de vous> 
Ce que l'œil voit émerueillable à tous, 
Mais veu, & veu, il ne fe peut écrire. 

Quel eft ce port qui tout gagne, & attire, 
En tout roial, enfemble graue, &doux? 
Quel cet efprit, qui fî haut entre nous, 
Meriteroit plus qu'vn Romain empire? 

O ciel qui as retiré ta puiifance 
Tant, & tant d'ans, pour en tant d'excellence 
Le fiecle indigne eftonner à ce coup? 

Si à peu près l'eut peu rendre prefente 
Ce vers qu'en vain à noz neueux ie chante, 
Pour elle, * moi, tueuffes fait beaucoup. 
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le me per tout aux diuins yeux de celle 
Par qui mon cueur brulle fi doucement, 
O fi ce corps luit fi parfaitement, 
Combien (bons Dieux 1) Tame celefte excelle. 

Les aftres clairs écoulèrent en elle ' 
Tout leur pouoirtout leur auancement, 
Et fe verroit parfaite entièrement, 
Si fa beauté ne m'eftoit fi cruelle. 

Ainfi du iour la clarté tant aimable 
Se va troublant, fe fait toute effroiable, 
Quand vn éclair ardent force les cieux. 

Donques veux tu encor eftre plus belle? 
Chafle moi loin la cruauté rebelle, 
Et adouci la foudre de tes yeux. 

Le caut archer Amour, l'angelet Cupidon, 
Qui en corps fi fubtil fi grande force porte, 
Ce bas monde aueuglé a guerroie, de forte 
Qu'on voit naitre par tout fon faccageur brandon. 

Qui plus eft, le tonnant (qui d'vn iufte guerdon 
Lance fur les peruers fa pronte foudre entorte) 
A bien connu fa main, & la claire cohorte 
De tous les immortels, fans merci, ni perdon. 

Les manoirs des enfers, lieu de tout defarroi, 
Pour la fille à Ceres virent gémir leur roi: 
Sous l'empire des eaux huma fon feu Neptune. 

Amour peut tout, en tout: Amour nous rêd égaux, 
Le tigre le connoit, & tous les animaux, 
Qui n'a fenti l'effort de fa flèche importune^ 
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Tous mes defleins d'elle feront moqués 
Si elle veut : les aftres me raiforinent 
Que fes dédains qui mon cueur époinçonnent, 
D'elle feront à la fin reuoqués. 

Les traits vermeils en mes deux mains merqués 
Vn ferme efpoir de vidoire me donnent: 
Et les tourtreaux qui fur mon toit iargonnent, 
Et des amans les mânes inuoqués. 

Le iour qu'Amour vint m'annoncer la guerre, 
L'air me bondit vn feneftre tonnerre 
Qui m'allegra : ne foit donq' importune, 

Car nul ne peut là où te ciel fe met: 
Mefme fon nom renombré me promet 
Les vens amis, après mon infortune. 

l'ai nauigé par la grand' mer Egée, 
Songeant qu'Amour, mon patron, cette nuit 
Dedans fa troufTe embarqué m'a conduit, 
Et de fes traits ramant l'a délogée. 

Incontinent des vagues outragée, 
Haut l'emportant grand' fortune la fuit. 
Et tous les vens, reluitans d'vn long bruit, 
Au plus profond, la rompant, l'ont plongée, 

Ah fauue moi Amour, lui ai ie dit, 
Si en la mer tu as quelque crédit, 
A enfanter ta mère elle fut preûe. 

Priant ainfi loin i'ai veu reflammer 
Deux aftres beaux, dorans toute la mer. 
Qui m'ont tiré au riche port de Crète. 



' 
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Allés mes vers, allés, trotté^ ma chère bande, 
En ce braue pourpris, où mon cueur enuoîé 
Defîa s*enflant d'orgueil s'eft de moi déuoié 
Pour eftre en fi bon lieu, de faut que ie l'attende. 

Or vous dires, mes vers, à celle beauté grande, 
Qu'en mes longs pleurs flottans mon efpoir eft noïé : 
Et qu'Amour toufiours plus au iou me tient ploïé, 
Ne regimbant jamais à ce qu'il me commande. 

Là dedans arriués, d'vn r'accueil honnorable 
Elle, mes chers enfans, vous fera fauorable, 
Helas & plus qu'à moi, qu'elle a ainfi lié. 

Quâd vous parlés, mes vers, tous elle vous accolle. 
Me pleignant de fes yeux, elle ront ma paroUe, 
A ces deux beaux meurtriers en vain humilié. 

O grand lanet que tu m'es admirable, 
Et vrai témoin du haut pouoir de Dieu, 
D'auoir compris en vn fi peu de lieu 
Ce dont le monde encores n'eft capable ! 

Puifqu'à mes maux feul tu es fecourable 
Pour toi ie facre à la mémoire vn vœu. 
Qui ne creindra, ni le fer, ni le feu. 
Ni du tens pront la courfe pardurable. 

Mais qui t'a fait en ton art il eûrange ? 
Ni Raphaël, ni le grand Miquel l'ange, 
N'égaleroit cet excellent vifage. 

Car tu fais voir en ce peu de peinture 
Tout le pouoir du ciel, & de nature, 
Et de mes ans la perte, de le dommage. 
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La belle fleur orne ce gai preau, 
Preau non feul, aînçois tout ce riuage, 
Mais bien la France, & la France, & noftre âge, 
Et nous fait voir le monde eftre plus beau. 

Et tout ainii que la rofée, & Teau, 
Du vierge lis allaite le feuillage, 
Aux deux ruifleaux qui bagnent mon vifage, 
Son teint naïf fe refait plus nouueau. 

L'hyuer contraint le beau verd de partir, 
Et derechef printens tu fais fortir 
Diuerfe fleur, blanche, iaune & vermeille. 

Mais quand le ciel en montrant fon pouoir, 
Pour la cueillir cette-ci fera choir, 
OEil iamais plus n'en verra de pareille. 

Tous les amans qui chantent par la France 
Les traits d'Amour, n'en fentent tant que moi : 
Sous la grandeur (où i'ai voué ma foi) 
D'vne beauté, forçant toute confiance. 

Combien de fois feul au nuiteux filence 
M'as tu tencé, difcourant auec toi? 
En me montrant qu'Amour n'a point de loi, 
Quand la raifon vient montrer fa puiflance. 

Et toutefois, fous vn front d'aife peint. 
Cher Martignac, vrai ami, & non feint, 
D'vn pareil feu ton ame eftoit fuiuie. 

Donques tu vois que chacun fait fon tour : 
Et n'eft cellui, par cet aueugle Amour, 
Qui ne foit fol vne fois en fa vie. 
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Nymphes des eaux qui d'à bas fous les ondes 
Souuent m'oiés faire parler ce val, 
Et de pitié en rompes voftre bal, 
Sous le bon Pan en branle vagabondes, 

Gentilles feurs, & gaillardes Nauondes, 
Couurés voz fronts du beau ionc triomphal, 
Et failles hors du liquide cryftal, 
Pour aborder en ces vertes épondes. 

Debout, debout, or* Amalthee vient : 
C'eft la Grand' Nymphe où mon amour fe tient, 
Qui tant de gloire en ce bord a plantée. 

Mon lue veinqueur à peine eut ce vers dit, 
Que le riuage à coup lui répondit 
Debout, debout, ores vient Amalthee. 



Vn lourd efprit n'a iamais connoiifance 
Que c'eft qu'Amour : qui veut Amour blâmer 
Digne n'eft pas que Ion le doiue aimer : 
Amour tout bon n'a mal, ni déplaifance. 

Les élemens briferont l'alliance 
Qu'ils ont ça bas, tout viendra s'abimer. 
L'eau fera feu, & la terre la mer, 
Auant qu'Amour ait perdu fa puiiTance. 

Veuille le ciel que ie fois tant heureux 
Quand ie mourrai, d'eftre encor' amoureux 
Ne perdant point cette diuine flame : 

Afiin qu'Amour, de Dieu l'ange puiifant, 
(Me deliurant de ce corps languifTant) 
En paradis droit emporte mon ame. 
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Infâme Circe, & maîtreffe d'écolle 
De l'Amour feint, qui pour mieux attifer 
Les ieunes cueurs, fçais à tens déguifer 
Comme il te plait ton front, & ta parolle. 

Qui t'a contreint (ô infernale idole ! ) 
Par tant de fois à Madame caufer 
De mon feruice, & tant le méprifer, 
M'aiant pourtrait ferf d'vne amour friuoUe? 

Puiffe ton ame en rage véhémente 
Eftre autant d'ans par l'Acheron errante, 
Que mon amour honnefte durera. 

Et elle à tous maugré toi foit exemple 
Qu'en ferme cueur (où la foi fe contemple) 
Vn faux propos bien peu de pouoir a. 



Père tonnant pren ta foudre mutine, 
Qu'eft ce que plus ton bras vengeur attend ? 
Éncor' encor' la malheureufe entend 
Maugré les Dieux rompre vne amourdiuine. 

Le chien d'enfer éteigne fa famine 
De fon tetas, qui infâme lui pend : 
Ou l'entortille en horrible ferpent 
Du ventre en bas, comme eftoit Mellufine. 

De fes forfaits à iamais condamnée, 
Soit à Pluton par Cerbère trainee : 
Puis receuant fon iufte paiement 

Pren la, pren la, Tifiphone, âc la feffe, 
Tant qu'à la fin fa coulpe elle confeffe: 
Lors double lui plus extrême torment. 
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Par vn détroit, où obfcure me gouuerne 
Vn traître aueugle, & efpoir qui le fuit, 
Ne faifant rien que retater la nuit, 
Ma claire foi m'a ferui de lanterne. 

Mais pour fortir n'i a huis, ni poterne, 
Et tant foit peu, le blanc du iour n'i luit : 
Borgne méchant las où m'as tu conduit. 
Fils de Chimère, & ord monftre de Lerneî 

Hé finirai-ie en ce roc ténébreux ! 
L'efpoir fur qui ie m'appuie eft boiteux, 
Et connoi bien (fecoux de fraieur groffe) 

Que ne pouant mon aueugle venir 
Au droit chemin, ni l'efpoir me tenir, 
Nous allons choir tous trois dans vne folTe. 

Embraze l'encenfoir, & me ferre le front 
De ce beau linge blanc, apporte la verueine. 
Apporte de pur lait vne grand' taffe pleine. 
Et du premier labeur que les auettes font. 

Di après moi, ainfi que ce que ie tien fond 
Fonde celle beauté, qui toute à foi m'emmeine. 
Et que ie n'aie foin la tirer hors de peine. 
Comme elle n'a de moi : les hauts Dieux iuiles font. 

Ainfi qu'en elle fuis, ainfi foit elle en moi. 
Pour m'auoir, fans m'auoir, foit toufiours en émoi, 
Tobtienne mon fouhait, le (len tumbe en arrière, 

Ne reuienne par l'huis où elle s'en alla : 
Ne dit mot, ceft aflfés, Philelphe la voila : 
La roine de Paphos a receu ma prière. 
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Rofe de Mai tant aimée d'Amour^ 
Chere à Cypris, & tout le foin de Flore, 
Qui doublement as fait rougir l'Aurore, 
D'vn teint plus beau fouurant auec le iour. 

Venant ami dedans ton verd feiour 
De grâce (auant que le chaud te déuore) 
Laiffe toi prendre, 8c rebaifer encore, 
Ne m'épinant ta garde d'alentour. 

Toufiours fois tu la beauté du printens 
Vnique fleur, mais ia trop tu attens, 
Allons orner Taureille de Madame : 

Qui te faira quand tu voudras fanir 
Sur ces tétons, tes deux frères, finir, 
Où mefme vn Dieu voudroit bien perdre l'ame. 



LVne du ciel l'autre belle fplendeur. 
De front humide en ta palle lumière, 
Des fix flambeaux fidelle dépenfiere, 
Et qui çà bas meintiens tout en vigueur. 

Par toi la mer compafle fa hauteur, 
En qui Venus print naifl*ance première : 
Plaife toi doncq' receuoir ma prière, 
Et à ce coup ne m'vfe de rigueur. 

Va te cacher, affin que par la voye 
Quelque épion des noirs bois ne me voie : 
Fui t'en Déefle aimable au teint blêmi. 

Tu fçais combien point l'amour d'vne amie : 
Qui defcendant fur le mont de l'Atmie, 
N'as dédaigné vn berger pour ami. 
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Dans la foreft efperance incertaine 
Souci, douleur, regret, & déconfort, 
Comme afpres chiens abboians preffent fort 
Ton poure cerf, hâtant fa courfe vaine. 

Souci le tient, douleur prefque l'entreine, 
Regret pront faute, & le ferre, & le mord, 
Defir haut trompe : Amour veneur accort 
Mande à fon cueur vne flèche foudeine. 

Que fera il? chiens n'ont point de pitié. 
Puis le chaffeur eft afpre en mauuaitié, 
A TAmalthee il vient donq' fecours prendre, 

Et en fuiant leur affaut inhumain, 
Plutôt qu'aller à vn autre fe rendre. 
Aime trop mieux de mourir par fa main. 

Sus vn coutaut non lointein où ma LefTe 
Va voir fon lac, qui le fier Rofne atteint, 
le veu fonder bien haut vn temple faint, 
Au feul honneur de ma charte Deeffe. 

Défia ne voi que fuperbe il fe drefle, 
D'vn marbre tel que la neige il éteint. 
Et au dedans ia tout l'ouurage eft peint 
De fes beautés, de ma peine, & angoifle. 

Là fon idole en or triomphera : 
Où mon efprit deuot s'inclinera, 
Auec mon œil, qui tout en pleurs fe trampe. 

Mon corps aiant tout fon fang écoulé, 
Sera l'agneau deuant elle immolé. 
Mon cueur ardent, fa bien-luifante lampe. 
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Ce n eft en vain qu'on me voit animer 
Lesbe aux François ta dodle lyre croche : 
Le mefme fort las à grand tort m'approche 
Qui fit en dueil ta Sapphon confommer. 

Impatiente helas de trop aimer 
Celui qui tint fon amour à reproche, 
Se ruant bas d'vne pendante roche 
De fon trépas fit coulpable la mer. 

Ah ie voi bien, ie voi bien, quoi qu'il tarde, 
Que mon tyran pareil guerdon me garde : 
Nymphe par toi ton amant périra. 

Fiere beauté plus que Phaon cruelle, 
Puifqu'as iuré toufiours m'eftre rebelle, 
La feule mort bien tôt me guérira. 



Venant la nuit tout mal va empirant : 
Mais par fur tous plus aidant s'enracine 
Le coup d'Amour, que nulle médecine. 
Herbe, ni lus, ne vont point fecourant. 

Las deuant moi mon beau iour va mourant 
A fon mattin qui en naiffant décline : 
O moi perdu! car plus ne m'inlumine 
L'aimé foleil, qui m'alloit affeurant. 

Ici ma vie (ah chetif ! ) eft égale 
Aux gens d'embas, à la tourbe infernale, 
Vefue du iour fous le tyran Pluton. 

Vn nombre égal il n'a d'efprits, & âmes, 
A mes foupirs, Se feroient bien mes larmes 
Vn autre Styx, Cocyte, & Phlegeton. 
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Quand ce bel œil me mit en fon écolle, 
Efludiant contre ma liberté, 
Tout autre foin bien loin de moi ietté 
Son écollier d'vn franc cueur ie m'enrolle. 

Il me forma la voix, & la paroUe, 
Fait orateur, par lui exercité : 
Et clerement il m'a interprété 
Les dures loix du petit Dieu qui voile. 

Il vint m'inftruire en Amour fi fouuent, 
Qu'en peu de tens fuis déuenu fçauant 
Et par raifon, & par expérience. 

Mais quoi ? m'aiant en fes leçons appris 
Ce grand dodeur, euffe ie tout compris, 
De mon eftude à dieu la recompenfe. 



Au front du ciel le nom de Henriette 
En aftres clairs allés vous en tracer, 
Que le long tens ne le puiffe effacer, 
Vierges, des cieux noueine trouppe faîte. 

Ceft le beau nom d'vne toute parfaite, 
Qui fait fon los fur tous autres hauffer, 
Comme Ion voit le haut pin furpaffer 
Les aubepins, le buis, & la genefte. 

Du fameux Rofne à toi ce chant s'adreffe, 
O de Neuers immortelle Ducheffe, 
A qui mes vers vn iour furent plaifans : 

Quand fille encor (la Mufe aiant ia chère) 
Ta main ouurit celle là de ton père, 
Qui m'honnora de fes riches prefens. 
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Rois veincueurs qui voulés par la viue mémoire 
Que mefme iufq.u'au ciel voftre los foit conduit, 
Forçant le règne obfcur de l'oblieufe nuit, 
Là, où fans la vertu, les plus braues vont boire, 

Si vous vous connoiffés n'obliés pas de croire 
Qu'en rien à tout iamais voftre nom eft détruit : 
Et fi feuls vous tafchés d'éleuer voftre bruit. 
Vous mefmes vous trompés en voftre brieue gloire. 

Autant vous feruiroit donter le rond du monde 
Que de caffer vn euf, puifque dans la noire onde 
Tout tumbe parle tens en Tabime.oblieux. 

Princes donq* cheriffés ceux que les Mufes fuiuët : 
Des Mufes vient l'honneur, & par les Mufes viuefit 
Les beaux faits après mort, du tens vicflorieux. 

Le ciel çà bas n eft à tous fauorable 
Defes prefens : aux mortels en tous tens 
Le ciel ami ne verfe fes prefens, 
Et rarement nait la chofe admirable. 

Vn Alexandre en armes redoutable, 
S'eft renommé fur tous rois conqueftans : 
Des fronts facrés, aux Mufes s'accointans, 
Vn entre tous Homère émerueillable. 

Vn feul Platon diuin outre l'vfage, 
Vn Caton fut entre les Romains fage, 
Vne Lucrèce en ferme chafteté. 

Mais attendant (pour mieux te montrer maitre) 
Ciel tu as fait en toutes vertus naître 
(Las mais trop tard!) l'exemple de beauté. 
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la de bien près i'afpirois au beau bord 
De mon repos, preft de tourner la pouppe, 
Des flots chenus ia l'écumeufe trouppe 
Me rehurtoit, & iettoit à bon port. 

Sans vn fcadron de vens mis à difcord, 
Qui m'élançant pront le chemin me couppe. 
Ma nef fe perd, chancelle, vire, & chouppe, 
Pour m'engorger au naufrage de mort. 

le crie au ciel, lors faillit vne roche 
En pleine mer, qui quand plus i'en approche 
Me pippe au chant d'vne douce Sereine. 

Ce chant allors tant m'enchanta, & pleut, 
Que maugré moi il me tire où il veut, 
D'vn il beau fon tant i'ai l'oreille pleine. 



Trait, flame, & las d'amour, ne point, ne brûle, & lace 
Vn cueur plus endurci, plus froid, ni plus déceint, 
Que le mien, quand ie fu frappé, brullé, étreint, 
D'vn archer, d'vn brulleur, d'vn efclauant l'audace. 

Plus dur, plus froidureux, que diamant, que glace. 
Plus libre qu'vn oifeau i'eftoi, quand m'ont atteint 
Plaie, brazier, & neud : mais en fin m'a contreint 
X'arc, le feu, & le ret, où faut que ie trepafle. 

Et tellement ie fuis blecé, ars, mis en ferre. 
Que dard, brandon, lien, neblece, embrafe, enferre. 
Si violentement, ni fi chaud, ni fi fort. 

Et n'eft rien qui le coup, & l'ardeur, & la chaîne, 
Qui me plaie le cueur, qui m'enflamme, & me gefne, 
Guerifl'e, éteigne, ^ lafche, au monde que la mort. 
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Point, après point, fus vne blanche carte 
lettant le fort des Babyloniens, 
Et renombrant tous les maux, 8c les biens, 
Que le ciel veut que fon cours te départe. 

Sans que iamais mon cueur de toi s'efcarte 
le fu trouué tant ferf des beaux yeux tiens, 
Que i'en mourrai dans tes aimés liens, 
Me deut prier la grand' beauté de Sparte. 

Si par cet art les Dieux t'ont fait fçauoir. 
Que tu me dois tout mon viuant auoir 
Pour ton amant, pour ton feruant fidelle, 

Si pour toi feule en ce tens ie fuis né, 
Si d'eftre tien les cieux m'ont, deftiné, 
Di moi pourquoi^ pourquoi m'es tu cruelle ? 

Va repofer tes courfiers fouffle-feux 
Elance-iour, Se donneur de lumière, 
Prince Tytan : la marine emperiere 
Ores t'inuite en fon règne écumeux. 

Sans toi la nuit (couurant le monde ombreux) 
Me coucheroit fous la trouppe eftoiliere : 
Et le fommeil cilleroit ma poupiere. 
Me confolant d'vn beau fonge fumeux. 

O fonge aimé, vien mettre à mon pouuoir 
Celle qu'au vrai ie ne faurois auoir : 
Va donq' foleil chez l'Océan ton hofte. 

Là (pour ma belle encor' ne déloger 
D'entre mes bras) laiife ton char léger, 
Et di au iour que plus il ne la m'ote. 
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De il beaux yeux celle plaifante ardeur, 
Qui darde aux miens ma grand'ilammc auallee, 
M eut iufqu'au fond la poitrine brullée. 
Sans le fecours des glaçons de ton cueur. 

Et ce ret d'or, prifon de ma langueur, 
Tiendroit fans fin mon ame encordée, 
Mais ta main belle au befoin appellee, 
Couppe le neud de leur blonde rigueur. 

Par toi mon feu fe dégénère en glace : 
Ton poil me lie, & ta main me délace, 
L'vn m'a nauré, l'autre vient me guérir. 

L'vn m'eft loial, l'autre m'affaut d'enuie : 
Ainfi chafTant & ma mort, & ma vie. 
Tes grans beautés me font viure, & mourir. 

Quand en pleurant au monde ie fu né, 
Trois fois lunon auoit ouï ma mère : 
Lors de mon fort mon trop curieux père 
Voulut fçauoir quel aftre eftoit tourné. 

Vn aftrophile eft à l'heure amené, 
Il mire, il voit ce que le ciel veut faire. 
Et épiant de tous cotés la fphere, 
Dit, cet enfant fera bien fortuné. 

Le foleil bon lui donra Taccointance 
Des grands Seigneurs, Mercure la fcience. 
Et mefme en biens i'i voi vn heureux cours. 

Mais ie crein fort, ains que l'âge il entame 
Qji'vne beauté (en lui Captiuant Tame) . 
Auant fon tens n'abrège fcs beaux iours. 
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Dix & neuf ans i'auois heureufement, 
Gardant toufiours mon innocence entière, 
Et le poil d'or de ma barbe première 
Sur mon menton fe montroit feulement, 

Allors qu'Amour trop cauteleufement 
En me flattant dVne douce manière 
Me fit ton ferf, mefme auec la prière 
Me promettoit vn braue tretement. 

Mais ie n'ai eu que peine à ton feruice; 
Que mal, qu'ennui : & fans faire vn feul vice 
Pour tout guerdon, ie n'emporte que blame, 

Auec la mort que i'atten brieuement: 
Voilà le bien, voilà l'auancement 
Que i'ai gagné, pour vous feruir Madame. 

Dure beauté qu'vn feul trait de pitié 
En cent mille ans ah ne fçauroit ateindre, 
le n'ofe pas de voz rigueurs me pleindre 
Parlant à vous, & fi meur d'amitié. 

De fur mon front (plus palle la moitié 
Que ceux des mors) Amour a voulu peindre 
Cette langueur qui vient mon cueur étreindre. 
Las & de moi vous retirés le pié. 

Fuies de ceux la téméraire audace 
Qui affeurés vous parlent face, à face. 
Non vn honteux & fimple adolefcent, 

Veîncu muet des coups de voftre œillade : 
On doit tenir cellui pour bien malade. 
Qui n'a pouoir dire le mal qu'il fent. 
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Tyran Amour, Dieu de toute infolence 
Ores, fans toi, i'afpirerois aux rangs 
Des doAes fronts, en vertus apparans, 
Par durs labeurs achetant la fcience. 

répieroi en longue expérience 
Tourné au ciel, les aftres diiferens : 
Ou enfuiuant mes aieux, & parens, 
Auec les loix, des armes la vaillance. 

Mais quoi ? Amour de fa pefte m'abbat. 
Amour puiffant tout furmonte, & combat. 
Et nous aufli à l'Amour donnon place . 

Vn ieune cueur flambé de fon brandon, 
Pour fa foibleife eft digne de pardon : 
Dont quelquefois i'efpere trouuer grâce. 

Si quelque amant, efforcé par ma pleinte, 
Peut de là bas des diuins champs venir^ 
Las par pitié qu'il me face tenir 
Vn plein hanap de l'eau de l'obli teinte. 

Tars d'aualler tout le Léthes fans creinte, 
Et veu noier le meurtrier fouuenir 
De la beauté qu'Amour pour me punir 
M'a dedans l'ame éternellement peinte. 

Rien n'i vaudroit : car on n'oblie pas 
La chofe aimée, encor* par le trépas. 
Le traid d'Amour a deifus tout vidoire : 

Pour lequel veincre inutile eft trouué 
En fin acier vn figne à tens graué, 
Le diamant, & la pierre aleAoire. 



M. CL. DE BVTTET. 



23r 



Parmi ce pré (où tu vas moiflbnnant 
De tes beaux dois, les mieux peintes fleurettes) 
Ton chien mignon tremblant des oreillettes, 
Apres tes pas dru s'en va piétonnant. 

Las le petit hauffé te va donnant 
D'vn œil piteux petites œilladettes, 
la fe pleignant qu'entre tes mains doucettes 
A trop grand tort tu ne les vas prenant. 

O chien heureux par ta grâce foUatre! 
Chargette douce à ce beau fein d'albâtre, 
Ainfî que moi ta maiftreffe tu fuis : 

Mais plus heureux t'a rendu la nature, 
Qui t'enrichit, fi mince créature, 
De fi grans biens, dont fi poure ie fuis. 



Amour, fi quelque dueil peut ton cueur dur ferrer, 
Tu deurais meintenant faire vne eftrange pleinte : 
Ton Dubellai eft mort, ta grand' gloire eft efteinte, 
Qui faira plus ton los parmi la France errer? 

Ah laiffe moi, ne vien derechef enferrer 
D'vn trait, mon poure cueur : va voir la trouppe fainte 
Des Grâces, qui d'ennui aiant leur face teinte 
Larmoient fur fon corps que Ion veut enterrer. 

Mais n'ois tu les grans cris de ta dolente mere> 
Va voir fes durs regrets, & me permet de faire 
Deux triftes vers, trempés aux ruiffeaux de mes yeux, 

Qui foient ainfi graués de fur fa tombe dure: 
Ne cherchez Dvbellai en cette sepvltvre, 

l-ES NEVF MVSES VIVANT l'çMPOUTERENT AV^Ç CIEVX. 
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le fui l'hotel, & la trop dure porte, 
Où l'archer caut refta de moi veincueur : 
Non le bel oeil, qu'au profond de mon cueur 
Vifencharné, où que iefoi ie porte. 

Et en cuidant que de langueur ie forte, 
Fuiant contreint le lieu de mon malheur, 
Auec mes pas ie double ma douleur, 
Et me meurtri d'vne angoifle plus forte. 

Ainfî le cerf fe iettant en la plaine, 
Pour s*enfrefchir au clair d'vne fonîeine, 
Laiffe le roc, coulpable de fon fang. 

Mais non le trait qui loin le faifant courre 
Aigu l'irrite, de plus auant fe fourre, 
Et pour fa mort trauaille dans fon flanc. 



Faufle Felife en magique malice. 
Qui pour bruller mes os d'vne langueur 
Tentes en vain des charmes la vigueur. 
En appellant le ciel fourd à ton vice. 

Or' d'vne aiguille, ores d'vn écreuiffe. 
Sus vn model tu poinçonnes mon cueur : 
Mais ie fondrei plutôt fous ta rigueur. 
Que mon amour d'elle s'euanouïffe. 

Inuoque Hécate, & dreffe vn Hécatombe, 
Faifant fortir les mânes de leur tombe. 
Pourtant, pourtant, fi ne m'auras tu pas. 

Le ciel fogneux de mon amour diuine. 
Si bien Tencharne au vif en ma poitrine 
Qu'elle i fera, mefme après mon trépas. 
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Toute la nuit ce reueille-dormant, 
Ce dur Amour, fourdaut à ma prière, 
Du doux fommeil décille ma poupiere, 
Et d'vn grand feu attife mon tourment. 

Foie, & poulmon, m'embrazant tellement 
Que fans mes yeux, & leur double riuiere^ 
De mes ardeurs la nuit prendroit lumière, 
Brullant mes os en brazer véhément. 

le fuis vn Etne à grans lances ardentes, 
Vn Nil m'ont fait mes larmes débordantes, 
Ars, 6c bagne, par ondes, & ardeurs. 

Pour n'étoufer dedans cette eau cruelle 
Feux humés la : à ma flamme éternelle 
Secoures moi, ô torrens de mes pleurs. 



le rampliffoi la longue horreur d'vn bois 
Suiuant Amour, de ma douleur fatale, 
Cherchant la mort, ainfi que la mort palle. 
Quand derrier' moi loin m'.appelle vne voix. 

l'ouure l'oreille, & encor' vne fois 
La voix furuint : comme pront ie déualle 
Deuant moi fut vne Nymphe roiale, 
De pourpre ornée, & d'or en mille endrois. 

Arrefte amant, & plus ta fin n'auance, 
Dit elle adonq', ie fuis perfeuerance: 
Le long trauail rend tout vidlorieux. 

Dure Déeffe, ah di ie, qu'on m'enterre: 
Tôt de fa main lors ma bouche elle ferre, 
Puis s'effaça du regard de mes yeux. 



238 



L AMALTHÉE DE 



Hé fi i'ai dit que la coulpe eft en elle, 
PerePhœbus, roi au long crin doré, 
Ton faint rameau que i'ai tant adoré. 
Sèche pour moi, à ma honte éternelle. 

S'il eft ainfi tout, tout me foit rebelle: 
O chère Leffe, ô mon lac azuré, 
Pren à dédain ce vers énamouré, 
Et n*ait iamais de moi merci la belle. 

Mais fi ma bouche onq' n'ouura telles chofes, 
Enlaiirés moi mains, d'yuoire, & de rofes. 
Qui me pognés, & guériffés le cueur, 

Affin qu'à plein tant de beautés ie chante : 
Et qu'à iamais fur gent fi médifante 
D'vn front leué i'apparoiffe veincueur. 



On ne voit plus la fplendeur glorieufe 
De ce grand monde (auec moi s'alterant 
En nouueau dueil) bas s'en aller dorant 
La grand'cité, en peuples merueilleufe. 

A peine iroit de Seine audacieufe 
Sans vous, mes pleurs, le long trait murmurant: 
Puis l'air s'en va fes douceurs retirant, 
Et fes beautés la mère induftrieufe. 

leux, & plaifirs, ah plus ici ne viuent ! 
Ennui, langueur, & déconfort arriuent. 
Trop, trop cruels, gagnant place en leur lieu. 

Auecques moi tout trépaffe d'angoiffe : 
Dépuis le iour que ma chère Deeffe 
Partant, me dit vn douloureux adieu : 
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L'aueugle Amour l'air des ailes fendant, 
Laffé bruncha fur fa trouffe polie: 
Son flanc ouuert dVne flèche faillie, 
Le fit de creinte vn amoureux ardent. 

Puis il força la creinte, l'abordant: 
La trille creinte à la face pallie, 
Lui enfanta la fauce ialoufie, 
(Pefte du monde) horrible monftre, & grand. 

Cent yeux cachés font le guet en fa tefte: 
lamais ne dort, elle eft à tout mal prefte. 
L'aigre rancueur fon fiel amer pétrit: 

Et nuit, & iour, à la chofe aimée, 
D'vn creuecueur en fa rage animée 
Ronge fes poings, fe décharné, & meurtrit. 



Mon lieu natal, où mon defir fe fonde. 
Non par tes eaux, non par Part fumptueux 
De ton palais, en fes tours montueux, 
Mais pour la belle à nulle autre féconde. 

Ville de paix, mère grofî'e, & féconde, 
A enfanter des enfans vertueux: 
A qui le ciel fes trefors frudueux 
Verfe à foifon, plus qu'en terre du monde. 

Que Dieu t'augmente I ô clos bien fortuné, 
Ne crein des ans le long cours ramené. 
Ne crein que Mars abbate ta mémoire. 

Venus pafl'ant te va rendre immortelle : 
le di la chafte, émerueillable. Se belle, 
Qui à iamais te peuplera de gloire. 
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O le grief iou que c'eft de trop aitner ! 
De trop aimer vne beauté cruelle, 
D'eftre loial, d'eftre toufiours fidelle, 
O de regrets, ô d'ennuis la grand'mer ! 

Otés vn i, vous trouuerés amer 
Au mot aimer, aimer amer s'appelle : 
Et de l'amour otant u, la voielle. 
Vous pourrés bien l'amour la mort nommer : 

Amour eftoît, peut eftre, chofe douce 
Au tens pafTé, ores il fe courrouce. 
Il eft muttin, il eft pire que fiel. 

L'appeller doux? en femblable manière 
Dire on pourra que la nuit eft lumière, 
Que l'onde eft feu, que la terre eft le ciel. 

De nuit, le bien que de iour ie pourchaffe 
M'auient en fonge, image du'defir, 
Car ie fen bien ma mignonne gefir 
Auprès de moi, nu à nu, face, à face. 

Doux foupirant coup, à coup, ie me laffe, 
Sentant mes flans mignardement faifir : 
Et au doux point ie fond tout en plaifir, 
Si doucement la follatre m'embrace. 

Par cet yuoire, & ces rofes, mon ame 
En cent douceurs & fe perd, Se s'épame. 
Sur fon tetin, du mien appriuoifé. 

O que de bien, de plaifir, de merueille, 
Quand la baifant ie me fen rebaifé, 
Mourant tout las fur fa léure vermeille. 
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Belle Marphife égale à l'ancienne, 
Perle de Sienne en ton François maintien , 
Qui toufiours as trauaillé pour mon bien, 
Et par fus tous tant de fois pleint ma peine : 

Ores s'acheue vne' longe femaine, 
Que loin d'ici maugré moi ie me tien, 
Mais ie te pri, meintenant que ie vien, 
Où eft ma mort, où eft la vie mienne ? 

le l'ai cherchée au Louure, Se au palais , 
De tous coûtés: i'ai mandé mes valets 
Dans fon iardin, au bord de la riuiere. 

l'atten, i'écoute, & rien d'elle ie n'oi. 
le te fuppli Marphife enfeigne moi 
En quelle part fe cache ma lumière. 



Debout, voici le profane méchant, 
Diuines feurs, Mufes Olympiennes, 
Qui embrazé des trois Herebiennes, 
Va contre vous fon noir venin crachant. 

Priés le ciel qu'or' il aille lâchant 
D'vn rouge éclair, mille foudres foudeines : 
En l'ibimant aux infernales peines, 
Du traicfl vengeur plus meurtrier, & tranchant. 

Ou m'infpirés le tout tragic ïambe, 
Qui fille, âc torde, ainfi comme à Lycambe 
Vn dur cordeau, ferrant fon cou fanglant. 

Et qu'enragé, & point d'impatience, 
Bourreau de foi, de foi prenne vengeance, 
Et deuant tous qu'il s'en aille étranglant. 
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Chère feneftre, où ie vi que s'omoit 
Si brauement ma terreftre Déefle, 
Entre-laçant auec fa longue treflTe 
La perle, & l'or, quand le beau iour venoît. 

D'vn eftomac découuert qui donnoît 
Par fes beautés vne viue liefle, 
Tant me charmas au doux mal qui me preiTe, 
Qu'en ce beau fein Amour m'abandonnoit. 

O quel foulas me fis tu receuoir 
De ce parterre ! ains paradis terreftre. 
Où de mon dueil le plajfir fut veincueur. 

Ainfi fouuent te puilTe-ie reuoir 
Heureux palais, & toi chère feneftre, 
Qui à mon gré me viens toufîours au cueur. 

Sot éborgné de cerueau, & de tefte, 
Qui ferois bon pour tôt épouenter 
Vn vol d'oifeaux, quand il fe va ietter 
Trop importun, fur la femee en quefte, 

Vraiement tu es vn courtifan honnefte, 
Qui ton feruice à Blois vins prefenter 
Humble à Madame, & qui te fceuz venter 
A fes beautés, pour en faire conquefte. 

A voir ta taille, à voir comme tu choppes, 
A voir ton œil, tu es l'vn des Cyclopes, 
Impudemment s'accoftant de Cypris. 

Tant que voudras vente lui ta proiîeffe : 
Tu ne fus oncq' digne de fa carelTe, 
Ni d'emporter perle de fi grand prix. 
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D'efprit, & corps, les autres elle excelle, 
Comme le iour triomphe fur la nuit: 
Ceft en beauté l'autre aube qui nous luit, 
Celle du ciel, ce croi ie, n eft point telle. 

Amour riant voile entour de la belle. 
Toute douceur, tout honneur la conduit, 
A chaque pas vne Grâce la fuit, 
Et la vertu iamais n'élogne d'elle. 

Mais de quel los irei ie déuoilant 
Ce front diuin, ceft oeil étincellant, 
Ce corps gentil, ce beau port, cette adreffe? 

Rien elle n'a qui ne foit excellent, 
Rien de mortel elle ne va parlant, 
Et au marcher me femble vne Deeffe. 

DVn tel aflfaut qu'on voit hors de leur tente 
Deux cheualliers tous en or flamboians 
Coucher la lance, à l'enui s'emploians 
Sur l'ennemi, qui mourant fe lamente ; 

Tes yeux diuins en leur grâce preflante 
Comme guerriers tout à fac foudroians, 
Iamais ne font mes prières oians. 
Bien qu'en rançon la vie ie prefente. 

O clairs tyrans de mon innocent cueur! 
A mon regret vous aurés peu d'honneur, 
D'ainfî tous deux, fans merci, me combattre. 

Que puis-ie helas chargé de tant de coups, 
Si feulement le clin de l'vn de vous 
En fes douceurs peut les plus forts abbatre? 



Or ça Cyclope, en contemplant ton eftre, 
Plus ie te voi, plus ie te treuue beau : 
Le ciel te fit d'vn baftiment nouueau, 
Mais à grand tort il rompit ta feneftre. 

Silène ainfi fur Tafne mal adextre 
S'alloit penchant : toi gros comme vn tonneau 
Tu vas leuant ton enuiné mufeau, 
Et vois en lair les arondelles naitre. 

Ton luminaire eft dans ton chef couué, 
Tu as le groin tout de baue laué, 
Tu as trois nés, & n'as dent qui entame. 

Quand tu difcours ta grand ioue s'abbat, 
Ta peau heriffe vn moftache de chat, 
O l'Adonis, délices de Madame ! 

Va malheureux corbeau, Saturnien meffage, 
Qui trois, & quatre fois, hideux à ce mattin 
Es venu croaifer dans mon aimé iardin, 
HerifTant de fraieur tout le prochein bocage, 

Vien tu ici méchant pour rauir mon frurage, 
Pour becqueter mes noix goulu, ou bien affin 
D*apporter le pacquet d'vn feneftre deftin, 
Donnant à mes amours quelque trifte prefage. 

ladis par ton babil, & pour croire à ton œil, 
Toi qui vollois fi blanc, chargeas robbe de dueil, 
Et fus fait compagnon des oifeaux de ténèbres. 

O que n'ai ie mon arc, pour t'abbatre à mon grél 
Va t'en, ce lieu eft faint, & aux Mufes facré. 
Va malin, porte ailleurs tes triftes chants funèbres. 
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Ores qu'au champs toa grand plaifir fe iette, 
L'air tout ça bas rôtira da chaleurs : 
Mais les Zéphyrs épris de tes valeurs, 
RafFrefchiront ta ioiie vermeillette. 

Quand tu verras fous l'aube iaune, & moitte, 
Le ciel fuant emperletter les fleurs, 
Voi que cent fois i'ai plus verfé de pleurs 
Sur tes beautés, que dures ie regrette. 

Las le beau chef du lis aux griefs combats 
Des grandes eaux, & du chaud, panche à bas, 
Mefme fon tige en languit fur la place. 

Mais toute l'eau que mes yeux font pleuuoir, 
Et tout le feu de mon cueur, n'ont pouoir 
De te fléchir, quel eff^ort que ie face, 

Maflacres tels ne flt Atile au monde 
Qu'en ont ia fait en France tes beaux yeux 
Douce cruelle, Se ne fçai en qui mieux 
Ou en rigueurs, ou en beautés féconde. 

Incomparable, & à nulle féconde, 
Helas que n'efl:, que n'eft plus curieux 
De la pitié, ton cueur vidorieux, 
Qui plus me nuit, quand plus mon mal abonde! 

Comme as tu peu ô douce, ô douce France 
Ainfi produire, en fi gaie apparence, 
Vn fruit fi beau, plein de fi grande aigreur? 

Ah ie voi bien que nature eft menteufe. 
Et qu à fe fuiure elle n'efl: point fogneufe. 
Si tant d'amer fe fait de la douceur. 
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Soit que i'arrefte, aille, monte, ou deualle, 
Dormant, veillant, bien profond deuant moi 
En mes penfers celle beauté ie voi, 
Celle beauté qui m'allanguit fi palle. 

Helas ie croi que c'eft chofe fatale 
Que de mon fait : en tout ie me déçoi, 
Fuiant le coup, plus fort ie le reçoi, 
Tant me contreint mon eftoile natale. 

O Dieu Amour que tu nous fais de maux! 
Au moins par mort romp ici mes trauaux, 
Sans tant moquer mon entreprife vaine. 

Pour me fauuer qu*eft-ce que ie n'ai fait? 
Mais tant, en tout, fon fort lien me plait, 
Que ie ne puis m'arracher de ma peine. 



Soit que d'vn vers gaillard fait à la Téienne, 
Ton pouce donne vn ame à ta lyre Belleau, 
Ou que ta ioue ronde enfle le challemeau, 
Faifant en France ouïr la voix Sicilienne, 

Il n'eft rien qui raui entour de toi ne vienne. 
Tout te prefte l'oreille, & mefme le trouppeau 
Des neuf feurs, defcendantde leur double couppeau. 
Va quittant fes chanfons, pour écouter la tienne. 

le te pri doncq' Belleau qu'à ce coup on flechifle 
Ma Nymphe, qui me fuit ainfi qu vne genifle 
Son toreau furieux, foulant les prés herbus. 

Tu la pourras mouuoir : la compleinte d'Orphée 
Força bien les enfers : & ta lyre dorée 
Rien ne dit qui ne foit bien digne de Phœbus. 
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Mon ieune'cueur courut voir ma maitreffe, 
Et du chemin il i vit fi beau lieu, 
Qu'eftant ia loin me va crier adieu, 
Puis pour iamais le poure fot me laifle. 

Mais à fon dam : car en extrême angoilfe 
De tous cotés embrazer il s'eft veu : 
Et toutefois plus fe plait en ce feu 
Qu' auecques moi viure franc de trifteffe. 

Pour Taimer tant l'i lairrei ie mourir } 
Non, mon efprit courra le fecourir. 
Et par doux mots tafchera l'en diftraire. 

Ah quel defaftre a fur moi entrepris ! 
Ainfi que lui il pourroit eftre pris : 
Amour di moi queft ce que ie doi faire? 

Vn fonge helas facrilege inhumain, 
Sur le mattin m'a tenu en grand'peine. 
Du port de Nèfle en nef i'alloi fur Seine 
Droit vers Madame, au temple faint Germain, 

Le roial Louure eftoit à gauche main 
Au front doré, en maiefté hauteine: 
Et d'vne tourbe innombrable, & lointeine, 
Y accourant, le chemin eftoit plein : 

t.ors que le ciel commence à tempefter. 
Fendre d'éclairs, tout en bas féclatter •. 
A grands carriers, d'vne effroiable foudre, 

Lançant feux pers, grefle épefle, auec eau : 
Puis l'air fait clair, au lieu du temple beau 
Mes yeux n'ont veu qu vn gros amas de poudre. 
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Efarouché d'vne fraieur foudeine 
le me reueille, & m'en vai feuilleter 
Vn vieil prophète, ëc il me- va conter 
Que de la France eft la plaie procheine. 

O Toutpuiffant qui l'as fait fi hauteine 
Ce di-ie en pleurs, veux tu donq' débouter 
Les fleurs de lis, que tu fis apporter, 
Pour vrai fignal d'alliance certeine? 

Darde plutôt l'éclat de tes tempcftes 
En grands courroux, fur les coulpabîes telles, 
Qui par tant d'ans ont m'éprifé ta loi. 

Et ne faifant que lesTnains vengerefles 
Viennent ribler tes plus faintes richeffes, 
Père piteux défen ce ieune Roi. 

Aux grands déferts des forefts plus hauteines 
D'où on ne voit iamais ame approcher 
Loin ie me per, & là n'ai rien plus cher 
Que de la mort fes rigueurs inhumaines. 

Echo marrie oiant mes pleintes vaines, 
Parlant au ciel, ne ceffe à fe fâcher, 
Et de pitié meint larmoiant rocher 
A mes fanglots dur s'éclatte en fontaines. 

Tout animal s'arrefte à mon tormcnt: 
Mais de plus près ceux là qui vont aimant, 
Tant eft mon fort par fus tous niiferable. 

O que ne vient ma meurtrière ici droit ! 
Or' (mais trop tard) peut eftre elle apprçndroit 
Des plus cruels à m'eftre pitoiable. 
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Piochet, mon autre moi, quand la mort qui moiffonne 
Ce tout également, perdra mon iour plus beau, 
le te pri ne me drefle vn fuperbe tombeau, 
Pour ma cendre preffer de pefante coulonne. 

Tant feulement ie veu qu'vn marbre Ion maçonne 
(Sans grand art, fans chercher terme, ni chappiteau) 
Qui enferme mon vafe, & ce trifte écriteau 
Arrofé de tes pleurs, ton amitié me donne : 

Ci GIT l'amant loial qvi sacra sa ievnesse 

AVX NEVF SEVRS, ET AIMA VNE DEMIDEESSE 

BIEN DIGNE d'eSTRE AIMÉ DVN AMOVR AVSSI FORT, 

Par SES vers il la fit ici bas immortelle 
Ecrivant ses beavtes, tovtefois la crvelle 
Ah trop ingratement lvi a donné la mort. 



Mère Ceres à qui fe va rendant 
Aux champs ondes la villageoife trouppe. 
Qui a Tenui d'vn croilTant d'acier couppe 
Tes cheueux d'or, fous le midi ardent. 

le te fuppli ne va pas attendant 
Que de mon blé ton facrifiant fouppe, 
Ni que d'épis iamais ie t'enuelouppe 
Vn chappeau iaune, à ton temple pendant. 

Ah pour auoir mon feruice femé 
Dans le beau clos de moi fur tous aimé, 
Ne m'en reuient qu'une peine annuelle. 

Car plus i'i fue allant, & retournant, 
Jour tout prouffit ie ne vai moilTonnant 
Qu'afpreç builTons, au lieu de la iauelle. 




L'os Indien, & le marbre de Pare, 
De ma Cypris bofle Terabonpoint blanc : 
Son front de nacre, & plus que nacre franc, 
Au lis, au lait, en blancheur fe compare. 

Le pourpre vif fa belle ioiie pare, 
De neige froide eft bien formé fon flanc, 
Ses deux couraux d*un haut, & d'un bas rang, 
Ont vn trefor de meinte perle rare. 

Plus délicat que n'eft la foie exquife, 
Nature belle, ouuriere bien apprife, 
L'or de fon chef a filé fagement. 

Mais donne moi, ô grand'mere nature, 
Puifque tu mis en fa poitrine dure 
Vn cueur de fer, que mes yeux foient d'aimant, 



Du iour pognant la nuit fut refufee, 
Et nous rioit l'eftoile du bouuier: 
Et ia la vieille empefchant le foier 
Courbe, à la lampe acheuoit fa fufee. 

Ma toutebelle, ôc ma feule penfee, 
Pour en amour enfemble nous plier, 
De fes beaux bras venoit mon cou lier, 
Et nue, à nu, ie la tenoi prelTee : 

Quand vn vilain forti de fon feiour 
A haute voix va crier, il eft iour, 
Au roide iou attachant fa charrue. 

Mes fonges vains adoncq* furent chaffés : 
Et ne trouuei que les draps amafies. 
Guidant ferrer ma Cypris toute nue. 
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En ce val gai d'érables verdiffans, 
Et d'aubepins fouëfs en fleur blemie, 
O ronfignol tu haufles de t'amie 
Vne chanfon, aux bois retentiflans. 

Les agnelets compagnons fe pailTans, 
Tondent rémail du beau pré qui varie, 
Et le loup caut les agnelets épie, 
Et pour le loup les chafTeurs font aux champs. 

Coup, de fur coup, le dur frefne couppé 
Tumbe, à grand bruit : la au clair rettrempé 
Vn gros brochet dans la nef on attraine. 

Là font bergers complottans leurs ébats : 
Moi ie me pein vne que ie n'ai pas : 
Chacun enfuit où fon plaifir le meine. 

Vn mont s'éleue, à peu de gens ouuert, 
Montré du ciel (& eft lieu de faerie) 
Où tout ardent richement fe varie 
Vn écarboucle, & quelquefois fe perd. 

Il eft gardé parvn grand dragon verd. 
Comme Prothee il fe diverfifie, 
Et comme Iris, mais en lui ne te fie. 
S'il n*eft en fin de neige tout couuert. 

Si tu entens ma Voilée écriture 
Efprit diuin, à qui l'aime nature 
Comme à fon fils, libérale a efté. 

Tu obtiendras les dons des Hefperides, 
Le rameau feur, la laine des Colchides, 
Et iouïras d'Atalaqte, 6c Anté. 
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En moi fans fin viura la remembrance 
Contre les ans à tout perdre difpos, 
Du iour coulé en tant d'amis propos, 
Qui quatre mois te fepara de France. 

Au parauant flottoit mon alfeurance 
Qu'en toi de moi quelque foin fut enclos, 
Ores certein en naitroit mon repos, 
Si ton départ n'eut tué ma confiance. 

Vn pur cryftal pendoit à tes beaux yeux, 
Quand main, fur main, dVn regret foucieux 
A dieu, dis tu, ie te pri ne t'ennuie. 

Ton œil allors, mais doux foleil luifant. 
Fut tant d'humeurs de mon cueur épuifant, 
Que par les miens i'en verfe vne grand' pluie. 



Dans fon iardin l'angelique beauté 
(Las qui me perd!) s'aflît au faint ombrage 
D'vn beau laurier, qui targua fon vifage. 
Au trait ardent par Apollon ietté. 

Tout le lieu gai rarapli de nouueauté, 
Tôt s'honnora de l'honneur de noflre âge, 
Quand dVne voix diuine outre l'vfage, 
Sa bouche belle a doucement chanté. 

Le ciel courbé lui prefta fon oreille, 
Si fit la terre, Se en cette merueille 
L'air s*azurant oncq' tel chant ne fentit. 

Seine dormante auec fes moittes filles 
(Au prochein bord) les Naiades gentiles, 
Se reueillant, de ioie en retentit. 
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Horloge heureux dont le départ ie pleure, 
Sentant venir ma procheine douleur, 
Puifqu'or' il faut par deftin, ou malheur, 
Que ton trefor à moi plus ne demeure, 

Las feras tu iamais approcher l'heure 
Qui brifera la tant dure rigueur, 
D'une qui onq' ne laiffera mon cueur. 
Non quand le ciel mandera que ie meure. 

Or à Dieu donc', puifquil faut déplacer: 
Ah que ne puis-ie ores te dépecer, 
Vn brin de toi me feroit allégeance. 

M ais ne pouant f oter ce que tu as, 
De ton riban ie ferrerei mon bras, 
Aiant de toi à iamais fouuenance. 

Au ciel montroit la tresbelle Cynthie, 
Sa double corne, & les traits ténébreux 
Claire forçoit en meints differens feux 
(Comme à l'enui) meinte eftoile fortie: 

Quand la beauté clerement départie 
De fon palais, à brandons lumineux, 
Allant au bal, & aux folemnels ieux, 
le rencontrei, de moi non aduertie. 

Retirés vous, ô veincues eftoiîes 
Ce di ie lors, deffous les nueux voiles, 
LaifTe Cynthie honteufe les hauts cieux: 

Puifque Ion voit meintenant fur la brune 
Auec fes feux vne plus belle lune 
Çà bas en terre éclairer à noz yeux. 
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O par vn mal qui puifTant démolit 
Toute raifon, plume en ton labeur vaine, 
Qui vas peignant fur ce papier ma peine, 
Qu'encores mieux de fur mon front on lit: 

Puifqu à grand tort ton trauail n'amolli 
Ce cueur, mais roc de ma dure inhumaine, 
(Dure qui croit fa victoire hauteine. 
Si par fes yeux Amour m'enfeuelit) 

Ne di plus mot : ô mignonne honnoree, ' 
Du cyne Tufque à ma faueur tirée 
Par Eraton : (î on vient s'enquérir 

A qui tu es, écri comme eftant mienne 
Vne beauté, paffant la Cyprienne, 
Qui t'a fait choir, m'a forcé de mourir. 

Nul fammedi ne paife fans foleil, 
Ni fans amant n'enuieillit belle Dame. 
Laiifant à part le diuin de ton ame, 
Qui vit iamais corps fur terre pareil? 

Que quiers tudoncq', odes cueurs doux reueil, 
Pourquoi ainfi pour t'aimer ie me pafme, 
Pourquoi ie fuis & la voile, & la rame, 
D'amour, qui eft mon pillot fans confeil } 

le ne fuis feul que ta merueille pique. 
Mais comme on vit que l'Hercule Gallique 
Tint par Toreille vn long peuple ocieux. 

Ta grand' beauté vnique, & indontee. 
Toute la France à te voir arreftee 
Autour de toi, enchaine par les yeux. 
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En vain pour moi tapiffee campagne, 
Toi Philomele interrogant les bois, 
Antres barbus, plus écartés, ôc cois, 
Honteufe Écho, ame de la montagne, 

Val cryftallin qu'en mes pleurs ie rebagne, 
Rocs obftinés, pins aux corps longs, & droits, 
Vous animaux errans feurs des abbois 
A voftre gré, & toi Mufe compagne : 

Syluains cornus à mes pleintes tournés, 
Efprits amans fi çà vous vous tenés, 
Sentans encor' après mort peine telle. 

Or' meintenant que durs ne me deignés 
D'aucun fecours, las aumoins témognés 
A l'auenir, des maux que i'ai par elle. 

Braue palais, citoien, & champeftre, 
Des Dieux bourgeois, & Faunes habité, 
Maifon aux bois femblant vne cité, 
Des rois chaffeurs le paradis terreftre. 

Ta fource d'eau mit au clair iour ton cftre, 
Et ton beau nom, quand François inuité 
A te baftir, propre à fa roiauté. 
Te fit témoin de l'efprit de ton maitre. 

Le ciel ami tout réponde à ta gloire : 
Et toi, ô tens, faccageant la mémoire. 
Qu'il foit laifl*é des Nymphes le feiour. 

Vn œil diuin là r'afl^aillit mon ame: 
Quand rancontrant (fans i penfer) Madame, 
le me vi pris dans la trappe d'Amour. 
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Volontiers îe voudroi eftrener voz beaux yeux, 
D'vnverspourtraitauvif,mais l'archer dieu qui couche 
Là dedans, pour mander aux cueurs vne écarmouche, 
Sans fecours fe rendroit de moi vidlorieux. 

D' eftrener voz cheueux ils n'ôt befoin de mieux, 
Car de près ils font honte au plus fin or de touche : 
Voftre front, voftre teint, ôc voftre belle bouche, 
Surpaffent les beautés des mignonnes des Dieux. 

Auec tant de prefens le ciel vous fait largeffes 
De grâces, de vertus, d'honneurs, Se de richeffes, 
Lui mefme énamouré de l'euure qu'il a faitte. 

Toutefois vous voulant dignement eftrener. 
Ce feul mot ie vous puis pour eftreine donner, 
Que ne puis donner rien, vous voiant fi parfaitte. 



Vefue France, n'aguere inuincible puifl'ance. 
Bras dextre de l'Europe (ô ciel! ) & meintenant 
Le grand abime ouuert du monde ruinant, 
Qui à ton ieune roi rons toute obeiflance. 

Pour t'eftre outrecuidee, en ta propre inconftance 
Suiuant la nouueauté, à ta fin t'amenant, 
Le grand iuge d'enhaut tort loier te donnant 
Arme tes propres mains à la iufte vengeance. 

Vous eftes à vrai dire, ô mitres élephans! 
Caufe de tout ceci : & vous poures enfans 
Tous aueuglés au fer, ah que voulés vous faire 1 

Vous allaiter au fiel de cet Hydre maudit? 
Oies ce que de Christ la chère époufe dit, 
Et ne vous fouillés plus au fang de voftre mère. 
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Ne cherche point Sophoclien lodelle 
Vn haut fuiet chez les antiques Grecs, 
Pour faire entendre à ton Paris après 
Les cris tragics de ta Mufe immortelle. 

La France ( helas non plus roine fi belle ! ) 
Mort fon Henri outrée de regrets, 
Et par les fiens meurtrie tout exprès. 
Soit ton théâtre, en veuë vniuerfelle. 

Fai vn Roi ieune, & des partifans Princes, 
Loin effroians les Chreftiennes prouinces, 
Brigant fon feptre au François échaufaut. 

Et le commun qui mutin à toute heure 
Séduit, demande vne règle meilleure, 
Et déréglé ne fçait ce qu'il lui faut. 



Hé qui aura çà bas confiante place! 
Hé quel repos ! helas quelle vnion ! 
Si la foi ftable, de la religion 
Seront auffi, & par le tens fe paffe! 

Les lieux plus faints qu'on profane, & fracaflTe, 
Sont défolés: ô ô confufion. 
Le vice eft roi : la cruelle Enion 
Toute la Gaule au fer luifant rebraffe. 

Helas, helas, de deux maifons fa haine 
Pouffe le peuple auec rage inhumaine, 
Contre l'Eglife allumant fon flambeau. 

Prince, pour Dieu, quite moi ces batailles: 
Tu fçais comment les Romaines murailles 
Au grand Bourbon feruirent de tombeau. 
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Vous qui deuiés eftre fel de la terre, 
Port aux lafles, & lumière aux errans, 
Mais débordés tout ainfi que torrans, 
Couriés au vice, & auanciés la guerre: 

Vous qui aués les grands clefs de Saint Pierre 
Ses héritiers, mais bien loin de fes rangs. 
Par nonchaillance, & pour eftre ignorans, 
Or vous fentes le malheur qui nous ferre. 

Ah las des lieux facrés au faint feruice, 
Vous aués fait magazins d'auarice, 
Pourtant le Fort eft fur nous indigné: 

Et en fon ire a ébranlé voz mitres, 
Qui de pafteurs n'aués eu que les titres, 
Pour trop auoir fon trouppeau dédeigné. 

Atteint à mort du doux mal qui m'empeftre, 
Par deux beaux yeux fur mon cueur dépités, 
Laiifant trop tard la roine des cités, 
le me portois au chafteau de Biceftre. 

Au lieu défert là gifoit fur fa dextre 
Vn cheuailler, beau en toutes beautés, 
Tenant au pié de deux faules plantés 
Par vn frein d'or, fon grand courfier adeftre. 

Ce beau guerrier languifToit tout d'angoifle : 
Mi-mort nommant cruelle ma DeefTe, 
D'vn dur regret profondement atteint. 

Son défefpoir lors me fut fecourable : 
Et connu bien (en mon heur miferable) 
Que ne fuis feul qui par elle fe pleint. 
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O vie non, mais touiîours viue peine, 
Barque de verre en la grand' mer d'erreur, 
Sous pluie, ôc vens, de longs foupirs, en pleur. 
Par durs rochers d'infortune certeine! 

Ores ie fen ta promeffe fi vaine, 
Que i'aii, ô mors, enuie fur voftre heur : 
Et de ceux là grand'pitié, & douleur, 
Qui viendront naître en cette fable humaine. 

Quel reconfort? il n'eft qui le m'ottroie, 
Puifque le ciel par figne ne m'enuoie 
Si grand' tormente auoir quelque feiour. 

Sera iamais que mon aube venue 
Claire forçant cette nuit trop connue, 
M'apporte au port l'afTeurance du iour? 



Le noir, & blanc, principe des couleurs. 
Sont les fuiets là où mon cueur fe fonde : 
Le noir eftoit auant que fut le monde. 
Le blanc montra du monde les valeurs. 

Quand ce beau ciel clair en tant de lueurs, 
Contre-tourna fa grand'machine ronde, 
L'éternité du feul prefent féconde, 
Lors de trois tens roila fes profondeurs. 

Le grand cahos en blancheur s'altéra, 
Quand^ le foleil tout l'vniuers dora. 
Bas fut le noir, la terre en l'air pendante, 

Le blanc defTus, tournans en cette loi : 
Tout en ce point refuit ma blanche foi 
Ma fermeté, en fon tour permanente. 
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Tu pourras bien en dueil me confommer, 
Tu pourras bien de moi eflre élognee, 
Et ne pourras par merci dédaignée, 
Ma fermeté en mille ans entamer. 

Plutôt les eaux de l'Atlantique mer 
Sèches feront, & la terre bâgnee, 
Et fus Amour la viAoire gclgnee 
Que ie foi las, ni fâché de t'aimer. 

Ni le plus beau des plus belles beautés, 
Ni le plus dur de tes grans cruautés, 
Onq* ne feront que ton amour ie quitte. 

La mort, le tens, peut tout rompre, & cafler, 
La mort, le tens n'ont pouoir d'effacer 
Ta grand'beauté, dedans mon cueur écrite. 

Tu verras doncq' l'écartée Angleterre 
De ce grand large, eftrange en vnion, 
Et les terrois du froid Septentrion, 
Que rOcean loin après elle enferre. 

Moi ie ne puis endurer autre guerre. 
Autre climat, ni autre nation. 
Que du bel œil à fa fuiettion 
Qui à fon gré tous mes deffeins atterre. 

Aumoins d'efprit ne t'élogne de nous. 
Ami fans toi rien ne me fera doux, 
Ah qui ne puis rompre ma fière eftoile! 

Où que tu fois le ciel te foit piteux, 
Bonne la mer, l'air de foupirs venteux 
A ton gré pouife heureufemcnt ta voile. 
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Philelphe fus, que plus l'aube on ne dorme ; 
Va les pauots, & l'encens apprefter, 
Ores ie veu humblement prefenter 
Vn facrifice, & au fonge, & au fomme. 

Mon Dieu, mon Dieu, & quelle chofe énorme 
Toute la nuit me vient épouenter ! 
Quel grand Morphee, afpre à me tormenter, 
Deuant mes yeux eftrange fe transforme? 

Ores ie voi ma Naiade qui pleure, 
Or à fes pies m'eft auis que ie meure, 
Or ie refui, & Felife me fuit. 

En cent contours vainement ie tracaffe : 
Puis au reueil vn tremblement m'englace, 
Qui tout poureux me r allonge la nuit. 



Morte pitié que ie foi foudroie 
Membres épars, fefracaifee tefte, 
Du tourbillon de Thorrible tempefte. 
Dont fut Typhon aux enfers enuoié, 

Si d'vn cueur vain, loin de toi déuoié, 
A autre aimer, te mentant, ie m'arrefte : 
Et fi beauté (tant foit à merci prefte) 
A ça, ni là, ma confiance ploie. 

Et toutefois la fauife t'a fait croire 
Les corbeaux blans, & la neige eftre noire. 
O Dieux aimans la nue vérité, 

D'entre les bons fardés cette méchante: 
Qui de Madame ores l'efprit enchante, 
Et veut me ioindre à la légèreté. 
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Quand trop foiblet Amour me fit en place 
Joindre au combat à ta fiere beauté, 
Tôt fur le champ la ieune volunté 
Et la raifon, fe mit deuant ma face. 

Raifon eftant auffî froide que glace, 
Me remontra ta dure cruauté : 
L'autre au contraire, ardente m'a planté 
La force au cueur, & fur le front l'audace. 

Qu'euflTe ie fait ? quand veincre ie penfoi 
Celle ie creu que plus ie connoiiToi, 
Malauifé à mon prochain dommage. 

Encor' ma mort releue ma vertu 
D'vn feul confort, c'eft qu'eftant abbatu 
le meur fans heur, mais non pas fans courage. 

Vous, ô mortels, ne croies la fortune 
Qui va roulant, toufiours vne durer: 
Faites lui front (pronts à vous ramparer 
De la vertu) quand plus elle importune. 

Ores le bien, félon la loi commune, 
(Hé, mais trop brief!) s'en vient nous affeurer, 
Ores le mal nous fait défefperer, 
Et n'i a rien confiant deflTous la lune, 

Auec le ciel naiifans l'heur nous embrace : 
Puis tout prend fin en cette vie bafle. 
O dure épreuue ! ô aife en dueil tourné ! 

Celle qui fut roc de mon affeurance 
Helas me laifTe! ah n'as tu fouuenance, 
Cueur impiteux, comme tien ie fuis né^ 
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Et bien foit fait, puifqu il vous plait Madame, 
le vous lairrei, enfuiuant mes maHieurs : 
l'irei à mort, tiré par mes douleurs, 
Aufîî de viure es tu laffe poure ame. 

Ahfi iamais quelque pitié t'enflame, 
Si onq* à gré tu eus tant de labeurs, 
Pour dernier don aumoins reçoi ces pleurs, 
Ains que la mort m'abbate fous la lame. 

Et cependant, comme vn cueur qui tout perd 
Taiant perdu, dans vn lieu plus défert 
Obliant tout, ie vai ma fin attendre. 

Là ferei tien, tant que ie pourrei voir 
Ce haut foleil : deuffe ie l'ame rendre. 
Autre fur moi n'aura iamais pouoir. 

Or voi ie bien Felife trop à craindre 
Vieille Heriphile ennemie à pitié, 
Que ton aiguille en ius d'inimitié 
A mon defaftre a fceu ta cire poindre. 

Si n'as tu peu par tes arts me contreindre, 
Si n'as tu peu auec ta mauuaitié 
Faufler mon cueur, comme de ma moitié, 
Auffi helas fon amour eftoit moindre. 

Mais ie te pri, ie te pri reioin nous : 
le te donrei des vers mignards. Se doux, 
Qui te louront, fi tu n'es plus cruelle. 

Ainfi Hécate à toi veuille venir : 
Ainfi Pluton ne te puifl*e punir 
Aux bas enfers d'vne peine éternelle. 
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Que me fuis tu ? mille Nymphes me cherchent, 
Les Mufes feurs, m'apportent leurs prefens, 
l'ai de Cypris les verds myrtes plaifans, 
l'ai d'Apollon les lauriers qui ne fechent. 

Cruelle aumoins fi tels biens ne t'allèchent, 
Si mon amour, fi mes foucis pefans, 
Pren, pren pitié de ces miens ieunes ans, 
Qui comme neige au foleil, fe dépefchent. 

Mais que me vaut tant élire de dueil plein? 
Si mon efprit ne prophetife en vain, 
Si d'Apollon font les fureurs certeines, 

Vn iour viendra qu'après mon mal pafle 
Sur ton giron doucement ranuerfé, 
Tes doux baifers me pairont de mes peines. 

Amour parles regards d'vne indontable femme 
Rigoreux enuoia tous fes traits dans ton cueur, 
Et fa mère Cypris d'vn puiffant bras veincueur 
Son brandon brulle-tout te lança dedans l'ame. 

Tô cueur en fag, en feu, par les traits, parla fiâme, 
Prefque à fac s'en alloit : quand voiant ton malheur 
Venus en lormoia, fon fils en eut douleur, 
Mais le dernier fecours fe cachoit en ta Dame. 

Lors Amour de fon aile vne plume arracha, 
Et pour l'en faire don lui mefme la trancha: 
D'Efpinai tien, dit-il, ceci foit ta conquefte. 

Tu la pris, écriuanttes ennuis, de tes pleurs: 
Si bien, qu'en fin ta Dame œillada tes langueurs, 
Et Venus du beau myrte enuironna ta tefle. 



M. CL. DE BVTTET. 26f 



Pour reconfort de ma douleur croiffante 
(O moi chetif! ) la me donnoit la nuit: 
Mais n^entendant quel honneur me conduit 
Pronte elle échappe, & bien loin eft courante. 

O à iamais des belles l'excellente, 
Las & pourquoi ton pié fi tôt s'enfuit? 
Atten vn peu, ton vrai amant te fuit, 
Qui veut mourir, fi fa mort te contente. 

Reuien fuitiue, ô belle, reuien or : 
Reuien, aumoins que ie te voie encor*. 
Tu trouueras quelque larue efTroiable. 

Si te fuiurei-ie ôc par mons, & par vaux, 
lefonge: ô Dieux tous mes plaifirs font faux! 
Et ne voi rien que mon mal véritable. 

De iour, en iour, vn vrai amant varie 
Non pas d'amour, mais bien de pafTion, 
Ainfi qu'il fent fa belle affection 
Du fort douteux repouflee, ou chérie. 

Tantôt là haut de micher l'ambrofie 
Soûlant fa faim il a prefomptipn : 
Tantôt là bas fe fent vn Ixion, 
Il brulle, il glace, il meurt en ialoufie. 

De mille efFaits vn defir lui peint l'ame: 
Comme Ion voit Phœbus (quand il enflame 
Front oppofé, répefleur de la nue). 

Son arc en ciel diuers recoulourer: 
Et de couleur vn grand rond peinturer 
Et iaune, Se rouge, & de verte, âc de blue. 
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Hé Nymphe, Nymphe, & m'as tu fi fouuent 
Par doux regards mis au cueur refperance, 
Me rendant tien, pour or' en recompcnfe 
Vn. dur refus m'aller mettre en auant ? 

Ah tu me peux donner en te feruant 
L'indigne mort, mais ie te prie penfe 
Que le forfet couue la repentance. 
Et qu'à iamais ce tort t'iroit fuiuant. 

Comme Paris ardent ie ne quier pas 
Les faintes loix de lunon mettre à bas, 
Affin lafcif que ton honneur ie blece. 

Ta feule amour m'eft plus de volupté, 
Qu'eftre feigneur de celle grand'beauté 
Par qui iadis s'arma toute la Grèce. 

Vieille où que foit que ton pié te déplace 
Terreur de mort t'emmuraille en vn rond, 
Ta foi perdue à coup te face front, 
La palle peur grimpe de fur ta face. 

L'ire du ciel, Téclair, âc la menace, 
L'écrollement, & le tonnerre pront, 
Dans ton efprit fichent l'enfer profond 
De ton forfait, qui le cueur te tirafl*e : 

Le tendre dur, le doux te foit amer. 
Les élemens ne te veuillent aimer. 
Creux ténébreux te foient vaine retraitte, 

lufques à tant que fâchant le tort tien 
Aies nolié, & refait le lien 
De l'amitié, par tes propos défaitte. 
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Ne verrei îe iamais ma gentile Naïade 
Me chérir dVn fouris, & foupir enuoié, 
S'accoudant fur mon cou d'amour tout ennuie, 
Par fi douces faueurs fi doucement malade? 

Et n'aurei-ie onques plus la mefTagere œillade, 
La belle blanche main, le poil d'or délié, 
Et fon doux bras au mien mollement allié, 
Faifant par fon iardin la ronde pourmenade? 

Que ie t'aie forfait nul ne le fçauroit dire. 
Mais en cueur fi diuin fe loge bien tant d'ire? 
L'homme fuir ne peut fes deftinés malheurs. 

Les Dieux vêgeurs certeins courroucés fur les vices, 
En fin font appaifés par humbles facrifices, 
Pren donq* d'vn innocent les pitoiables pleurs. 

Digne d'vn Dieu fe pourmenoit la belle 
Dans fon parterre, aux compartimens verds, 
Quand le foleil de fes grans yeux ouuers 
En l'admirant, brulla d'ardeur nouuelle. 

On le voioit tout en palleur mortelle 
De plus, en plus, eftonnant l'vniuers. 
Puis s'éteignit : ôc le fiecle peruers 
Eut grand' affreur de la nuit éternelle. 

Baifant fa feur il ne s'eft obfcurci : 
Mais fe perdant, outré de cette ci, 
A beau midi, vint la minuit profonde. 

Et croi, allors (fi d'Amour le pouoir 
Ne l'eut hâté, encor' à la reuoir) 
Qu'au grand chaos retomboit tout le monde. 
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Ce port roial, cette diuine adreffe, 
Ce large front, ce bel œil rauiffeur, 
Fait que partout on te penfe eftre feur 
(Veu-ton fçauoir) de Pallas la Deeffe. 

Mais las ce cueur qu'as emprunté maitreiïe 
Des durs rochers, eftranger de douceur, 
Fait que par tout on te penfe eftre feur 
(Veu ta rigueur) de Mars plein de rudeffe. 

Nature aux Dieux s'efForçant d'agreer, 
N'ofa çà bas Deeffe te créer. 
Et à grand tort te fit femme mortelle. 

S' elle n'auoit encor' fous ta beauté 
En ton dur cueur fiché la cruauté, 
Le ciel n'auroit vne Venus fi belle. 

Il me fouuient (fi tu ne m'as otee 
La fouuenance) vn foir qu'en vn laurier 
Tu entaillas ce vers encor' entier, 
Et eft ta lettre en l'écorce notée. 

Quand tu verras, ô Seine, qu'Amalthee 
Lairra Buttet, pour ailleurs s'allier, 
Quittant bien loin ton Paris famillier 
Tire à rebours ta belle onde argentée. 

Tu le deuois ah inconftante, écrire ! 

Du doi au vent, l'arbre ne pourroit dire 
Si grand reproche, éleué contre toi. 

O Seine,, ô Seine, emmeine ta belle onde, 
Fui t'en veincue au dernier coin du monde, 
Ne vois tu pas où va tumber fa foi ? 
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le n'ai que maux, ie n'ai autre que peines, 
Au lieu du bien, Dame, par voz beautés, 
Traits venimeux font dans mon cueur iettés 
De voz regards, & flammes inhumaines : 

Voz cheueux d'or me font pefantes chaines. 
Qui ont mes bras, qui ont mes pies dontés, 
Voftre front m'eft (en deux beaux arcs voûtés) 
Vn ciel iré, fur moi greilant fes haines. 

Voftre parler m'eft vn vent véhément, 
Voftre doux chant ne m'eft plus que torment, 
Et n'ai confort qui mes deux yeux eflTuie. 

Voulant aller ie per & force, & poux, 
Et cueur ferré, au lieu du fuccre doux 
Contreint ie mafche, de remafche la fuie. 



Celle qui fit les fuperbes murailles 
De Babylon, dépouillant fa douceur. 
Montra cueur d'homme, au grand befoin veincueur, 
Demipeignee enfondrant les batailles. 

Et vous Gaulois aux viues antiquailles 
Tant renommés inuincibles de cueur, 
Vrai fang d'Hercule, hé mourra voftre honneur 
Auecques vous, cherché dans voz entrailles? 

Voftre vertu à nulle autre féconde, 
ladis TefFrol, & de Rome, & du monde. 
Vous lairra elle ainfi accouardis ? 

Sus au deuant que ne foies proie ample 
Des Reitres fiers, & vous faites exemple 
Que le prudent donte les plus hardis. 
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"Bien que fortune, ou quelque aftre contraire, 
Sans t'offenfer la3 de moi t'a diilrait, 
le prie Amour n'arracher point le trait, 
Qui dans mon cueur t'a fceu fi bien attraire. 

D'eftre ton ferf c'eft ma plus grande gloire, 
O des vertus admirable pourtrait ! 
Et aime mieux par vn fi doux attrait 
Mourir ainfi, que d'autre auoir viftoire. 

Las fi ton œil, fi ta main, fi ta bouche, 
Ne me veut voir, ne me parle, & ne touche, 
Si ton oreille eft fermée à mes cris, 

Et fi l'amour, la foi, & la confiance. 
En fin mérite obtenir recompenfe, 
Cruelle aumoins écoute mes écris. 

Malheureux Or quels maux n'ofes tu faire 
Aux vains mortels } auflî t'ont ils cherché 
lufqu'aux enfers, où tu fus arraché, 
(Comme ie croi) du ventre de Mégère. 

La tour d'erain, & la garde guerrière, 
Acrife auoit ta fille bien caché, 
Si Tor ne fut dans fon fein épanché : 
L'or en amour fait plus que la prière. 

Dieu que le monde eftoit bien fortuné 
Qui ne t'auoit! vn cueur eftoit donné 
Ferme, & conftant, fans auare fe vendre. 

Amour dépuis nous donna cette loi : 

QVI VEVT TIRER SA BELLE DAME A SOI 

A FILLES d'or il CONVIENT LA SVRPRBNDRE. 
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En tous fes faits fa nature admirable 
Mit en la femme vne grâce, & beauté, 
Par qui foudain Thomme pris, & tenté, 
S'en vint à elle, & forgea fon femblable. 

Et pour tenir noftre genre durable. 
Si fon dur cueur s'obftinoit dépité. 
Pour la r'auoir par douce volupté, 
Fut de befoin la créer variable. 

Tu deuois bien (fi ie puis hors blafpheme 
Le dire ainfi) fans l'aide dVne femme 
Multiplier les humains fous les cieux. 

Mais tu la fis aime Nature naitre, 
Affin qu'ai nfi le bas homme terreftre 
Loin de malheur ne fut égal aux Dieux. 

Non Taîr plus fain de la ville de Blois, 
Encores moins ta fertile plaifance 
Tours, que Ion dit le beau iardin de France, 
Non Orléans, des frians vins le choix. 

Non ce grand lieu, où fon char, & harnois, 
L'Athénienne a mis en aifeurance, 
(Aux nations prodigant la fcience) 
Non Saint-Denys, le dernier lit des Rois, 

Mais feulement vn renommé chafleau, 
Petit, mais fort, & tout embraçé d'eau, 
Dans mon efprit a fi bien pris fa place. 

Pour le bel œil qui aime s'i tenir. 
Qu'il ne fçauroit (quoi que ie face, de face) 
A tout iamais laiifer mon fouuenir. 
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lamais le ne fenti nuit plus malencontreafe 
Que la veille des Rois, qui profond m'a fait choir 
En vn trifte fonger, à coup me forçant voir 
Madame dans fon lit malade, Se langoreufe, 

En me ferrant la main, mais nô plus rigoreufe, 
Elle m'a dit à dieu, n^atten plus de m'auoir, 
le te laifle (ah pouretl ) ie fen ma fin mouuoir, 
Et te quitte à ton tour cette vie peneufe. 

O vifion du ciel, que m'apporte ce fonge ! 
Quel défaftre plus fort mes grans ennuis allonge ? 
Veut la Parque défia fes heureux ans coupper? 

Encor' de la reuoir me tient quelque aifeurance, 
Car fon lit eftoit verd, le verd porte efperance: 
O ciel fai que Tefpoir ne me vienne tromper. 

Seul vagabond i'erre parmi ces bois, 
Tout éperdu de ton œil qui m'outrage : 
Et tu ne veux feulement mon vifage 
Feindre piteux, à ma faillante voix. 

Palle mourant tout à plat tu me vois 
Sur le fablon de ton prochein riuage, 
Où meinte Nymphe à l'enui m'accourage, 
Mais mon malheur ah trop tard tu connois. 

Cette foreft loin de leur voix hurtee 
Qui crie, & crie, Amalthee, Amalthee, 
Las à pitié ne t'émeut nullement. 

Tandis mon œil, qui à la mort fommeille, 
A ton doux nom vn petit fe reueille, 
Puis tôt rechet à mon trepaflement. 
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Mon pié fauché de ma fin qui m'embrace, 
Helas me fait de moimefme tombeau : 
Tenroidi tout, & Tefprit du fardeau 
Se débattant, à peine fe délace. 

Mes pleurs fur moi trouuans nouuelle trace, 
De leurs deux creux font fontener vne eau, 
Qui trifte fent deffous mon afpre peau 
Pierrer mes os, par mort froids comme glace. 

Hé hé quel Dieu iuge qu'ainfi ie meure ! 
Ma forme fuit, & rien ne me demeure 
Qu'vn cri nonçant mon dur malheur aux bois. 

Atten o Nymphe, ame de la montagne, 
Atten Echo, ores ie t'accompagne, 
Rien plus en moi, n'-eft viuant, que la voix. 

Mais dites moi Eolides foudars 
Dont le difcord, terre, & mer épouente, 
Fites vous oncq' guerre fi violente 
Que mes foupirs, fonçans Tair comme dards? 

Temple éternel qui ceins de toutes pars 
D'vn cours tournant la terre permanente, 
Eus tu encor' flamme fi véhémente 
Quand Phaeton cullebutta tout ars ? 

O mons, ô rocs en terre enracinés, 
Eftes vous tant que mon cueur obftinés, 
Eft voftre fource autant de larmes pleine? 

O en beautés ma douce enchantereife : 
Helas pourquoi changes tu ma ieunefTe 
En vent, en feu, en rocher, en fonteine? 
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Par la mort froide à la fin combatu, 
Tout de mon long verfé fur cette areine, 
le vai humant auecques l'air ma peine, 
Sec comme vn arbre en vieilleffe abbatu. 

Mon œil voilé banni de fa vertu. 
Ne voit plus rien qu'vne nuit qui m'emmeine, 
Et mon oreille oit des ombres procheine 
L'horrible abboi du portier troi-teftu. 

L'efprit débat, & las de feiourner 
Voit ià fous foi les clairs aftres tourner, 
Et droit aux champs des vrais amans s'élance. 

le fen pourtant des voix me confoler 
Autour de moi, ne pouant reueler 
Ce que Tefprit hors de fa prifon penfe. 

Talloi veincueur fous les ombres borner 
Tous mes trauaux au fleuue d'oubliance, 
Quand le héraut qui là les âmes tence, 
En me chaflant ça me fit retourner. 

Vn bon démon me voulut r'amener. 
Me r'animant d'vn fouffle d'efperance : 
Mais Dieux quels maux, quelle angoifle Se fouffrance. 
Et que de gens i'ai veu là enchaîner. 

l'ai veu meurtrir Daphne vierge obftinee, 
Et marteller le déloial Enee, 
Et les amans qui vont fauifant leur foi. 

Tai puis là veu du vieil Danas la race : 
Et tout auprès ta déftinée place. 
Si tu ne veux auoir pitié de moi. 




O des hauts Dieux demeurance éternelle, 
O terre baffe, oii tout va empirant, 
O air par moi or de pitié pleurant, 
O feu, ô flambe, en moi continuelle? 

O doux repos de la vie mortelle, 
Que plus on perd, plus on va efperant ! 
O nuit, ô iour ingratement courant, 
Me Narcifant fus vne ombre infidelle. 

O Dieux, ô cieux, à ma fin coniurés ! 
O traits en moi fi doucement tirés ! 
O forte ardeur 1 ô trop débile enuie! 

Hé quand fera que les Parques d'accord 
En leurs deftins, pour commencer ma mort 
Defi longs maux déuideront ma vie! 

Sous le tyran qui dépité me plonge 
Au fond d'angoiffe, & m'ote le parler. 
Régnant la nuit s'en vint me confoler 
Celle inhumaine, helas mais c'eft en fonge. 

Romp le regret, dit elle, qui te ronge, 
Et me reçoi fans plus te défoler : 
Me fouleuant du lit pour l'accoller. 
Mes bras trompés n'ont pris qu'vn doux menfonge. 

Comme ma belle en tout elle eftoit telle : 
Et me faifant croire que c'eftoit elle, 
Mes yeux ie laiffe au fomme repreffer. 

Mais lors que pront encores ie me pouffe 
Au plaifir faux, de fa belle main douce 
Que ie tenoi, ie me fenti laiffer. 
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le t'eu au cueur trop impatiemment : 
Mais cette amour où mon dur fort m'obftine, 
D'vne pitié, non de mort, eftoit dine, 
DVne faueur, non d'vn élognement. 

le t'ai aimée ah trop perfettement, 
Et l'aime encor, tant ton œil mon cueur mine: 
Obftiné moi, qui l'amour femenine 
Ne penfoi pas fuiette au changement. 

Et toutefois par ces larmes ie iure, 
Par ta main dextre (& fi quelque foi dure 
Encor' au monde) à iamais t'aimerei. 

Seule tu fus ma douce ardeur première, 
Seule feras, & première, & dernière. 
Et omhre, & cendre, encor tien ie ferei. 



Aux gais belTons Toeil du beau monde arriue: 
L'air ranimé loin à gré foupirant 
En toutes pars va fubtil peinturant 
Les tapis verds, de la terre ore viue. 

La mouche à miel de fes chambres fe priue 
Sautant au tim, fon necîlar fauourant, 
Pour s'en charger près du roc murmurant 
Au ronfignol, qui répond fur la riue. 

Tout efl gaillard : le ciel qui tiède haleine 
Va reuétant de beauté fouuereine 
Prés, mons, & bois : tout s'allegre fous lui. 

Mais demi-mort il n efl rien qui m'égaie. 
Et ce beau Mai (tant s'enfonce ma plaie) 
En changeant tout, ne change mon ennui. 
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Si quelquefois Madame par méprife 
Ce Hure mien on vous vient faire voir 
louant aux champs le mattin, ou le foir 
Apres fouper, qu'on lit, 6c qu'on deuife, 

Laifles aumoins que quatre vers il life, 
Mes paiTions vous feront afçauoir 
Qu'à trefgrand tort vous aués fait douloir 
L'amant loial, qui fur toutes vous prife. 

Penfés adoncq' : quand plein d'ennui eilrange 
Buttet traçoit cette euure à ma louange, 
Le poure gars d'amour eftoit lancé. 

Lors de mes vers, qui vous font immortelle, 
(Bien que toufiours vous me foies cruelle) 
Affes par vous ferei recompenfé. 



Le tens piteux de l'indigne naufrage 
Qu'vne beauté fait de moi (i foudein, 
Comme ie voi, pour remède certein 
De mon amour, a moulé ton vifage. 

Mais cuides tu vieille que ton langage, 
Ton dos recreu, ni que ta feche main. 
Pour moi foient fors? tu me flattes en vain. 
Mon cueur nauré fent bien vne autre image. 

Te fouuient il quand le Roi fut à Chartres, 
Que tu me vis fi belle en or, & martres ? 
De toi, dis tu, mon cueur eftoit ia point. 

l'ai la mémoire encores plus lointeine, 
le me fouuien d'Andromaque, & d'Heleine, 
D'Hecube non, ie ne m'en fouuien point. 



Pour ne t'auoir qu vn iour ou deux hantée 
Encor' pour rire, êc voir tout fec rider 
Ton front plitré, hideux à regarder, 
Vieille charogne à mon gré edentee, 

Te faifant croire eftre mon Amalthee 
Tu fais la Nymphe , & pour me mignarder 
(Mais de quel trait!) ma foi viens œillader, 
Qui des glaçons plutôt feroit tentée. 

Soleil des morts, éclipfe de nature, 
Oh laifle moi : larue ie te coniure, 
Ne me fui plus : ie vomirei mon cueur. 

Vn froid hyuer ia fur mes membres tombe. 
Auec ton lit, tu me donrois la tombe. 
Quoi? feulement en te voiant ie meur. 

La Sauoie au dos fort, & l'inuincible France, 
Pour Martigue, & Seiffel, ia mors, fe débattoient: 
Et de leurs yeux meurtris des grans fleuues flottoiêt, 
S'arrachant les cheueux, & pleurant leur defenfe. 

La Sauoie auança qu'elle eftoit leur naiifance, 
Et la France répond, pour moi ils combattoient: 
L'vne dit, ie les fi, l'autre miens ils eftoient, 
S'obflinant à grans cris en auoir iouïffance. 

Le ciel qui les ouït entrerompit leur ire. 
Mais non pas leur douleur, 6c haut tonnant va dire, 
Paix là, ils font à moi : deux Dieux ie les ai faits. 

La Sauoie à iamais fera dite leur mère, 
La France qui les eut, leur nourrice plus chère, 
A l'immortalité ie donne leurs beaux faits. 
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Vn tens efloit qu'à langue déploîee 
Aux grans effors de mes foupirs ardans, 
Touuroi le mal que ie fens au dedans, 
Pour éuenter ma douleur flamboiee. 

Mais fi à cueur s'efl Madame ennuîee 
De mes longs pleins, à fa pitié tendans, 
Que i'ai ma flamme, & peine de tant d'ans, 
Auec ma langue au (ilence étuiee. 

Et s'il auient que d'vn bois folitaire 
le foi tiré, ie ne penfe qu'à taire 
Celle cruelle, auecques mes langueurs. 

Et ce qu'aux bois la bouche n'ofe dire, 
Mon dueil contreint ma plume de l'écrire, 
Si l'encre faut, le l'écri de mes pleurs. 



Soleil courrier de ce grand tour celefte, 
Que ne viens tu le beau monde reuoir? 
Hafte ton aube, & arrière fai choir 
Bas deifous nous, la nuit qui me molefle. 

Rond en rais d'or, vien, & te manifefte 
De fur le bleu de la mer, ton miroir, 
Pour en plain iour quelque repos auoir, 
Car en la nuit pas vn feul ne me refte. 

Tournant, virant, en ce trauail obfcur 
Plus que le fer ie treuue mon lit dur, 
Me défolant pour ma toute excellente : 

Ah trop cruelle ! & qui en grief émoi 
Sans fermer l'œil (bien lointeine de moi) 
Les nuits m'allonge, âc m'eft toufiours préfente. 
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La beauté feule à mes yeux fe fouefue, 
D*vn peu d'efpoir me voulant recréer, 
Ceffe, me dit, les'aftres maugréer, 
Ce mien baifer foit de tes maux la trefue. 

De ce nedar, de cette douceur brefue, 
Mon cueur fentit vn nouueau feu créer: 
Quand le foupir me cuidant agréer 
Souffla dans moi le trépas qui me gréue. 

Or' voi ie bien qu'à tort ie me courrouce 
A tes beaux yeux, Nymphe tu m'es fort douce, 
Plus de mon mal ne te donrei le tort. 

Du plus fçauant la feure médecine 
Perd fa vertu, quand le ciel qui domine, 
A condamné le malade à la mort. 



Si plus tu vas pleignant après ta belle Sainte 
Mon Defautels (pour qui doux me feroit Texil 
Aux Scythes, aux Indois, aux fept gorges du Nil) 
Ecoute comme Amour a ma force contreinte. 

Quand ie vi Dubellai premier faire fa pleinte, 
Puis ton dofte Tiard, pris d'vn œil fi gentil: 
le me moquei d'Amour, & de fon trait fubtil, 
Et vous eftimei tous ne gémir que par feinte. 

Amour rouge déuint de fi ieune confiance : 
Son petit arc il bande, de d'vn trait de vengeance 
Tout colère m'abbat, trop foible à fon effort. 

Dépuis plus que tous vous ie langui miferable : 
Car vous aués encor' quelque trait fauorable, 
Et ie n'ai autre bien, que le feul déconfort. 
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Puifque ie voi que ma belle efperance 
M'aiant laifle, à mon feul mal tendoit, 
Perdant le bien, qui tôt perdre me doit, 
Fol d'auoir mis ici bas ma fiance, 

Qu'atten ie plus? arrière patience. 
Ce n'eft pas toi que mon pleur demandoit. 
Tant, tant d'ennuis (las qu'Amour me gardoit!) 
Sont trop puiifans, pour ta foible accointance. 

Ame va t'en: & qu'à la fin ma peine 
T'aille montant en lieffe certeine, 
Fui t'en d'ici viure contente aux cieux. 

Et pour punir ce vain corps de fa faute, 
(Ofant fi bas vne emprife fi haute) 
O douce mort vien moi ferrer les yeux ! 

Du mois d'Auril la riche & bonne pluie, 
Des laboureurs tant n'allegre les yeux. 
Ni le patron ne fe voit plus ioïeux, 
Quand l'Aquilon les antennes eifuïe. 

Que ie me vi, foudain aiant ouïe 
Apres long tens ta venue en ces lieux, 
Qui fait le iour m'eftre plus gracieux. 
Comme fans toi s'allongeant il m'ennuie. 

Ton arriuer larmes me vint donner. 
Ton arriuer l'air me vint ferener. 
Ores fechant, ores verfant la buïe. 

Eilime doncq' que mes grans trauaux font, 
Sans voir mon ciel, fans voir Dame ton front, 
Ton front; qui fait mon beau tens, & ma pluie. 
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Heureux ioïau plus te fuis regardant, 
Et plus de toi le defir ne me laifTe: 
Va t'en au cou d'vne demi-déeffe, 
O don vraiementà nous bien accordant! 

En toi éclaire vn beau rubis ardent, 
Ceft de mon cueur le brafier qui ne ceffe : 
Ton émeraude en fa verde lieffe 
Eft fa beauté, gaiement me perdant. 

A l'Orient vn cramoifi fi beau ? 
Et fit iamais fource rire preau 
Si vif, ni gai, que ta verdeur polie? 

O ciel piteux comme ils font mariés 
En ce lit d'or, & brauement liés, 
Vn mefme amour heureufement nous lie. 

Comme vn feu de feurté (quand la mer fent la rage 
Des foudres, & des vens) ferein apparoiifant 
Sur le maft tout rompu, Charles tu fus naiffant, 
Et vins voir des difcords tout le commun dommage. 

Tô père vn fecôd Mars des Princes de noftre ige, 
Meur d*vn fage confeil, eft en armes puifTant: 
Ta mère digne fleur du clair lis floriifant, 
Reluit par l'vniuers de la vertu l'image. 

Celui là que le ciel à ton facré bâtefme 
T'a donné pour parrein, orné de diadefme 
Et du fceptre François, eft vn Roi triomphant. 

O Prince fortuné : les fignes qui ne mentent 
Comme vn fecours venu au monde te prefentent, 
Pour lui rendre fon heur, heureux fur tout enfant. 
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Venant le iour l'Aurore vergogneufe 
Sortoit du lit de fon Titon grifard, 
D'vn cramoifi ardend en celle part 
Le beau ver-gai de la terre perleufe. 

La bienuegnant d'vne aubade fogneufe 
Des oifelets tout le trouppeau langard, 
Faifoit ouïr par réponfe à l'écart 
Loin aux buiifons fa mufique ioieufe : 

Et le connu que ce rouge à le voir 
Nous amenoit la pluie fur le foir: 
Par lui lunon l'air de nues tu armes. 

Tout en ce point la ioiie, & le vermeil 
De ma trop belle, auec fon ciair foleil, 
lamais, jamais, ne m'apporte que larmes. 



Quand vn fubtil contempteur affeura 
(Cherchant le fond par les caufes fécondes) 
Nature ouurer infinité de mondes, 
On dit, pour vrai, qu'Alexandre pleura. 

Ce fage adoncq' toujours plus l'altéra, 
Car plus alloit terres, & mers profondes 
Enuaïifant, plus le perdoient les ondes 
D'ambition, qui le defefpera. 

Mais s'il eut veu du monde l'ornement, 
La claire lampe, & l'ébaiffement, 
Et la beauté qui fien tout cueur arrefte, 

Sans chercher autre il eut content vqcu : 
Plus glorieux d'eftre d'elle veincu 
Qu'épouenter tout le monde en conquefte. 
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Toufîours ne fera d'or ton poil qui s'entrelace, 
Ni de perles auec ton blanc ordre de dens, 
Ni deux beaux aftres clairs tes yeux doux regardans, 
Ni de rofe, & de lis, le vif teint de ta face. 

Beauté corne vne fleur, tantôt nait, tantôt pafTe, 
LVne peu d'heure dure, & l'autre bien peu d'ans, 
Et ne fe renouuelle ainfi que les ferpens, 
A qui nature plus, ce femble, a fait de grâce. 

Donques fi tu m'en crois hauteihe ne prefume 
Par elle t'orgueillir, mais change de couflume. 
Du grand aifaut des ans qui fe peut garentir? 

Toute chofe fe pafle : & pour en faire preuue 
Ton criftal auiourd'hui ainfi qu'hier ne te treuue : 
La folle erreur nous lire à vn vain repentir. 

Au pié d'vn roc i'ai vu le dieu cornu. 
Le gai Euan (croi moi fuiuante race) 
Qui enfeignoit tout autour fur la place 
Comme vn dodleur, meint Satyre venu. 

Enfans debout^ tôt qu'il foit détenu. 
Il faut céans que contens il nous face : 
Qu'on le vendange, & fes grappes on caife, 
Et qu'en la cuue on le foule à pié nu. 

Vous déchargés voz vaifleaux qui rougiffent 
Du Dieu cueilli : hâ ia fes larmes iifent, 
Sus étrcgnés le, & bas faifon le foir. 

De Maruoifie vn lac dégorgeant forte : 
Et que gefné par la coulonne torte 
Des bras cruels fe pleigne le prefToir. 
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Droit contre moi ton chemin fe hatoit^ 
Ne me pouuant dérobber de la place, 
la de long tens aiant M ta trace, 
Et ton flambeau, où mon mal s'augmentoit. 

A ton regard, qui fur moi fe iettoit 
(Soit par fortune, ou par ire, ou par grâce) 
Amour chaifa de fur ma palle face 
Le peu de fang, qui encor' me reftoit. 

Deux ans pafToient que languiifoit ma vie 
Priué de toi, quand par flamme fortie 
Mon front t'ouurit le brazier de mon cueur. 

Tu fceus allors, par rougeur fi eftrange, 
Qu'auec le tens mon amour ne fe change, 
Dont t'accufas, peut eftre, de rigueur. 

O orde, vile, & deteftable enuie. 
Brûlant venin, qui lors que plus tu faux 
D'vn creuecueur mon innocence aflaux, 
Guidant forcer le beau fort de ma vie! 

Vieille plombine, à médire afferme. 
Des bons Tépie, Se la torche des maux. 
Qui de lézards, coleuures, & crapaux. 
Te vas paiffant, non iamais affouie. 

Que me veux tu ? ie foudroirei ta tefte 
DVn vers lancé qui défia te tempefte. 
En tous mes faits t'apparoiffant vn Dieu. 

O des vertus la compagne traitreffe, 
Tumbe aux enfers malheureufe, & me laiffe, 
Affes, Se trop, ie t'ai ferui de ieu. 
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Voudrois tu bien m'effacer de ta grâce? 
Donq' il te plaift me donner mal pour bien? 
Ne fçais tu pas las qu'Amour ma fait tien > 
Et que veux tu, que veux tu que ie face? 

O cruauté fous angelique face ! 
O rude cueur d'vn tigre Hyrcanien! 
O grand' beauté née au defaftre mien! 
O foi légère! ô faueur qui tôt paffe! 

Serués, veillés, marchés, poures amans, 
En mille ennuis, en mille durs tormens, 
Viués de dueil, pailTés vous d'efperance, 

Soies conftans forcés voftre pouoir, 
EfTaiés tout (ô digne recompenfe !) 
L'iniufte mort trahira voftre efpoir. 

Fleuues roide-courans d'vne éternelle trace, 
Arreftés coi voz flots, meintenant ébaïs : 
O mous, tertres, o bois, ô Dieux de mon païs, 
Tirés vous à l'écart, & humbles faites place. 

Gais rochers fendes vous : il faut qu'en ce lieu paife 
Vne DeefTe grande : ouure donques tes huis 
O ville à ton bon heur, mefmes foient éiouïs 
Tesmurs,pour meintenant voir leur princelTe en face. 

Et toi lac azuré, de ton verdiflant bord 
Tes plaifirs iufqu'au ciel retentiifent bien fort, 
Receuant fortuné la gloire à toi baillée. 

Ores à tout iamais donne au vent le fouci, 
Et publie par tout que cette terre ici 
De fes plus grans beautés Ma France a dépouillée. 
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Le Prince qui n'a peu fon hardi cueur fouler 
D'emploier pour la France, & les biens, & la vie, 
Dontant fes fiers haineux, tous enragés d'enuie, 
Mutins prenans le fer pour meurtriers la voiler, 

Le Duc fage, & vaillant, qui puiflant fit couler 
Comme la cire au feu l'ardente felonnie 
Des traîtres eftandars, & Tarmee infinie 
Vint aux plus grans dangers fous fa vertu fouler: 

BrefleDvc de Némovrs qui par fa refiftance 
Fut veu un grand rampart à Tébranlee France, 
Par qui fans nul repos veincueur il a vécu, 

Meintenant pour l'Amour repofant fa proiiefle, 
Pris au fein defiré d'vne demi-deefl'e, 
Vit content de fe voir heureufement veincu. 



Comme au ciel le foleil perd tout autre flambeau. 
Le feu les élèmens plus haut furpafl'e encore, 
Comme le plus fin or fes frères décolore, 
Comme le Rofne & Paud, tonne fus vn ruifleau. 

Et comme l'aigle on voit le roi de tout oifeau. 
Et le lion veincueur des beftes qu'il deuore. 
Ce prince entre ceux là que noftre fiecle honnore 
Apparoit plus vaillant, plus admirable, 8c beau : 

Et fa diuine époufe autant les autres pafie 
Que la perle ahontit les pierres qu'on enchafl'e. 
Que la rofe au printens nous rid fur toute fleur. 

O ciel qui or' fur nous prodigues tes largeifes ! 
Meintenant tu fais voir des princes, & princelfes, 
Envn fi rare pair ioint enfemble l'honneur. 
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Dieu du ciel qu ai ie fait (crioit la poure France) 
Qu'ainfi tant de malheurs m'ont accablé le dos ! 
Tant de glaiues tranchans fentir iufques aux os, 
Trahie par les miens, & meurtrie à outrance. 

Mes deux Rois à l'enuers, mes eaux en abondace 
Au fang de mes enfans ont teint leurs flots difpos, 
Ce pendant tu viuois amie du repos 
Fortunée Sauoie, auec toute aiTeurance. 

Et maintenant fur moi gagnant tant de faueurs, 
De grâces, de beautés, d'attrai(fls, êc de douceurs, 
D'Anne qui m'honnoroit ta main me déshérite. 

Il te deuoit fufGre (helas fans me donner 
Ces nouuelles douleurs) d*auoir peu emmener 
A mon plus grand befoin, Tvnique Margverite, 



O qu'à grand tort l'ignorance compagne 
Du maudit fiècle en tous vices hantés, 
Met en auant Mufes que vous mentes, 
Perdant noz iours, fur la double montagne! 

L'efprit bien né, qui voflre bon oeil gagne, 
Reçoit d'enhaut mille prefens ventés. 
Et dans voftre eau (qu'à peu vous prefentés) 
Sa vertu vraie occultement fe bagne. 

Vous pourries bien cher fang de lupiter 
Sur voz haineux fes éclats dépiter, 
N'aués vous pas au ciel voflre partage? 

Puis voz honneurs beaux éternellement 
Forcent les ans, eux inutilement 
Sentans la mort pleureront leur dommage. 
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Ah Amalthee, ah trop cruelle, helas 
M'ont tes beaux yeux d'vne fi douce amorce 
Donné à toi, fe moquans de ma force, 
Pour me tuer ainfi dedans tes laqs? 

Eft ce le bien, eft ce le deu foulas, 
Au lieu d'aimer d'épier le diuorce ? 
Vn tigre fier que l'afpre rage efforce. 
Ne couue vn cueur fi cruel que tu l'as. 

Si tant te plait la douceur, âc bonté, 
M'as tu fait ferf de ta grande beauté, 
Pour me paier d'vne mort qui trop tarde? 

Voudrois tu bien au lieu de fecourir 
Ton poure amant, le faire ainfi mourir. 
Las Se veux tu qu'en tes beautés ie m'arde? 



Si tu naquis Déefl^e, de l'écume, 
Si. en la mer ton grand pouoir eft veu, 
Aime Cypris pren pitié de ce feu : 
Et que Tethys en me noyant le hume. 

De ton mari le rabbatu enclume 
lamais vn fer fi rouge n'a receu 
Las que mon cueur! mon cueur qui a conceu 
Vn mont Etna, qui de gros braziers fume. 

En feu fi grief Hercule ne brulloit, 
Quand nerfs rompans de grand' rage il hurloit 
Pour la chemife au chef du mont Oëte. 

Tu as fenti de ton fils le brandon 
Prefque pareil : finon que ton Adon 
N'égaloit point celle que ie fouhaitte. 
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O cheueux longs qui priués l'or de gloire, 
O front Nymphal, front fur tous gracieux, 
O bouche belle, ô l'œil délicieux, 
Qui recherchés fur mon cueur la vidVoire! 

O vous rubis, perles, marbre, & yuoire, 
Du corps égal aux mignonnes des Dieux! 
N'aguere helas vous nourriffiés mes yeux 
Or' feulement vous paiifés ma mémoire. 

Ah chetif moi qui n'ai fceu retenir 
Voz grans beautés qu'en vn doux fouuenir, 
Las qui trompeur toufiours à vous me meine. 

11 m'eft à vis que ie vous reuoi bien 
Vous recherchant, mais ie ne treuue rien 
QuVn mal certein, en efperance vaine. 



Pour le cher don de voftre vif pourtrait 
Prenés le mien, ie vous fuppli Madame : 
Si là bien peinte eftoit ma foi, en flame. 
On ne verroit au monde vn plus beau trait. 

Quand voftre efprit des aflPeres diftrait 
(Qui feulement de la vertu s'afFame) 
En attirant quelque excellente femme 
Dans voftre eftude à part fera retrait, 

Veuz, & reueuz, les beaux tableaux antiques 
De voz aieux, & fçauans, & belliques. 
Prenant le mien tel qu'Amour m'enflama, 

Voici celui qui m'a tant eftimee 
Dires vous lors, voire encores aimée 
(Toutes laiffant) trop plus qu'il ne s'aima. 
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Hyuer grifon à la barbe florie, 
Tremblant, tranfi, enridé, front pelé, 
(De tes amours toutefois accolé 
La neige blanche, en fa beauté chérie) 

L'afpre Aquilon arriue à grand' furie, 
Et pareifeux eft ton talion gelé, 
Que le printens des amans appelle 
En te chaffant ver-uétu ne nous rie. 

Aiant fait choir le bel honneur des branches, 
Toutes pars font (fors les riuieres) blanches : 
Tout as en froid de foulas dépourueu. 

Et fi t'amie au trac n'ouuroit le gite 
Des cerfs cornus, des Heures qui vont vite, 
Que ferions nous que cagnarder au feu ? 

le veu là haut, où les clairs feux ont place, 
Par meint beau vers étincellant mander 
L'aftre nouueau, l'œil qui peut commander 
Aux plus cruels, mefrae à toute la Thrace. 

ladis Conon fe donna bien Taudace 
Les cheueux blonds en eftoile i darder 
De Bérénice, & les fit regarder. 
Pour acquérir de fon mari la grâce. 

Mais il flatta, & fe treuue menteur: 
Moi ie ferei vn véritable autheur. 
Montrant cet œil ma planette meurtrière. 

Car fi en terre il eft veu le premier, 
le ne croi pas (à luire cotumier) 
Qu'il n'ait au ciel vne plus grand', lumière. 
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Ores me tient mon beau champ de Treiferue, 
Et mon brigand de fes traits doux tranchans 
Plus fort m'afTaut en ces lieux allechans, 
Puis de mon cueur fait fa dépouille férue. 

Vien me donq* voir : ce grand lac te referue 
Cent mille ébats, t'appellant fous mes chants: 
Vien, les hauts Dieux n'ont dedegné les champs, 
Ni mefme encor' la ciuile Minerue. 

Prés émaillés, ô qu'heureux ie vous vente! 
Où mon amour de fa marbrine plante 
Se pourmenant fes pas viendra fermer. 

Vn afpre hyuer vous gardoit de renaitre, 
Mais ce printens (ainfî qu'à voftre maître) 
En la voiant vous apprendra aimer. 

Cher perroquet prefent verd, beau, & rare, 
Du Gange Indois, bien loin de nous luifant, 
Oifeau mignon, de tous le mieux difant, 
Ores il faut qu'à toi ie m'accompare. 

Du bord gemmeux, que la belle aube pare, 
Tu viens feruir la Nymphe à l'oeil puiffant, 
Et d'vn païs en tous biens floriifant, 
Pour l'honnorer, en France ie m'égare. 

Tes mots plaifans te font d'elle chéri, 
Et les neuf feurs m'ont fait fon fauori : 
Tu es captif, ma prife eft inhumaine. 

O plus heureux! car ton œil éueillé 
Voit fon beau fein nu, & défabillé, 
Mais nuit, & iour, le mien ne voit que peine. 
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Ton œil aigu tant qu'il te plaira perce, 
Perce ce cueur, ce cueur qui eft né tien, 
Fai moi repas de l'oifeau louien, 
Et au vautour mon eftomac ranuerfe. 

Détranche moi, foulle moi, & me herfe, 
Et ventre, & dos : perd tout ce qui efl mien, 
Et d'vn courroux plus que lunonien 
Mort, de fur mort, ta tyrannie exerce. 

Que la douleur à petit feu me mange 
Ronde, Se fans fin : mais n'atten que ie change 
En vn feul point fur ma foi arreHé. 

Contre tous maux ma volunté fatale 
Demeure ferme, & iamais ne déualle 
Auec les ans, ainfi que ta beauté. 

le n'arme point les Atrides guerriers, 
Achille, Aiax, Tydide, ni Vlyffe, 
Troie la grand' fans moi fe démoliffe. 
Au feu cruel des Grégeois cheualiers. 

Ronfard heureux des Attiques lauriers. 
Et des Romains, fa grand'couronne ourdifTe, 
Et tonnant Mars les François éclerciiTe, 
Faifant rougir tous les fiecles premiers. 

Vous que les Rois chargent de riches dons, 
D*armes la terre, & l'air chargé de tons. 
Et de vaifleaux les plaines de Neptune. 

Moi qu'aux honneurs les princes n'ont monté 
le te lourei Amour qui m'as donté. 
Et ce bel œil, qui heureux m'importune. 
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La longue nuit iufqu'au fond des moelles 
Dure m'ardoit dans le lit tormenté, 
Quand par mon mal aux feneflres ietté 
le vi le ciel tout embrazé d'eftoiles. 

Adonq' ie di, ô fept lumières belles 
De Califton, fi de ce feu donté 
Le haut tonnant au ciel vous a monté 
(Où fans coucher vous luifés éternelles) 

Donnés que là en aftre il m'éclerciffe 
Apres mes iours, brullé de fa nourrice, 
Qui Nymphe en Crète aux forefts le garda. 

Priant ainfi tôt vne eftoile grande 
Fendit le ciel, & ma iude demande 
Par ce beau figne, en pitié, m'accorda. 

O l'art diuin en ce tableau, Madame, 
Que Raphaël pour mémoire a laifTé! 
Ou d'vn corps pront, à la mort élancé. 
Le defefpoir la Roine Elife enflame. 

Voies en tout quelle heroique femme. 
Et quel vifage en fon dueil effacé, 
Et ce beau pié pour monter auancé 
De fur le bois, où elle rendra l'ame. 

Las la voiant écheuelee, & blefme; 
Oions un peu en fa compleinte extrefme 
Ce qu'elle dit : eft ce vn corps vrai, ou feint? 

Elle fanglotte, & bas roulent fes larmes: 
Confortés la, car ie ne puis, mes carmes, 
Tant efl mon cueur de fon malheur étreint. 
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Eploree Didon par Amour qui s'obftine 
Forfenné dans ton cueur, hâte toi de trouuer 
Vn fecours à ta rage, ô Roine, Se te fauuer 
De rangoiffeufe mort, or' prefte à ta ruine. 

Laifle, laiiTe courir l'auenture marine 
A ce traître cruel : ah te veux tu priuer 
Du beau iour à iamais, & toimefme greuer, 
DVn fort glaiue enfonçant ton indigne poitrine? 

S'il te laiffe pourtant il n'échappera pas 
La vengeance des Dieux, qui talonne fes pas, 
Hé voi auec ta feur ta tumbante Carthage. 

Ne croi, helas ne croi, cet Amour déréglé, 
(Ah qui t'ote le fens I ) car il efl aueuglé, 
Et ne trompa ton mal, par vn plus grand dommage. 



Si pour flamber d'extrême cruauté 
Le ciel vengeur fit rauager à Tonde 
Le genre humain, comblant d'eau tout le monde, 
Pour ne voir plus monter l'impiété, 

O que ce (îecle (où toute malheurté 
Règne impunie) ores il ne parfonde ! 
Carnage, feu, & tout excès abonde, 
Las 8c le tort va tuant Tequité. 

Ah poure France! ah François fait Tartare! 
Te démentant en vie fi barbare. 
Ton clair honneur s'en iroit abbatu, 

Sans cette ci qu'au fecours le ciel donne: 
Qui tient encor' (comme ferme coulonne) 
Le beau palais de la grife vertu. 
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Ton parler graue en fa grand'douceur pafle 
Le miel d'Hymette, & tes douces façons 
En leurs attraits font mes gaies rançons^ 
Toufiours montrant quelque nouuelle grâce. 

Ce front ferein qui tous ennuis eflFace 
N'a point de frère: yeux non, mais ameçons 
Vous prenés tout en flammes, & glaçons, 
Et ce beau ret toute franchife enlace. 

Que direi plus? il n'i a qui féconde 
La nompareille, elle qu'en ce grand monde 
Lon doit nommer le phénix de beauté. 

Et comme Olympe en fa hauteur voit baife 
Toute montagne, ainfi moi ie furpaife 
Tous les amans, en ferme loiauté. 

Viue toufiours magnanime Artemife 
Ton clair renom de la grand'nuit fauué, 
Par le fepulchre à ton mari leué, 
Que pour miracle encor' le monde prife. 

En vraie amour braua ton entreprife 
Contre les ans, cherchant qu'il fut trouué, 
Mais fa merueille en fin a éprouué 
L'effort du tens, qui tout à néant brife. 

Si n'a il peu engloutir la mémoire 
De toi, & lui, en plus durable gloire. 
Aux beaux écrits, des ans non pourfuiuis. 

Où ton amour, par mort non violée, 
(Mieux que n'eut fait ce pendant Maufolee) 
Maugré le tens vous rend encores vifs. 
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Comme PefFort de la grand'mer émue 
La riue bat de longs flots argentés, 
De grans defirs mes foucis agités 
Battent mon cueur, qui point ne fe remue. 

Comme la terre en fon verd revêtue 
Va s'égaiant belle en mille beautés, 
le m'embelli de mille brauetés, 
Quand mon foleil encontre moi fe rue. 

Comme le ciel pluuieux fe fait voir, 
Mon chef troublé ne cefTe de pleuuoir, 
A Tvniuers ma forme fe termine : 

Et croi que tôt ma natiue chaleur 
Ranuerfera (ne trouuant plus d'humeur) 
Le baftiment de ma laife machine. 

Vn Prince qui ne fait cofinoitre fes conqueftes 
Que par le fang verfé, troublant tout de terreur, 
Vraiement n'eft point Prince, en tant que la fureur 
N'eft propre au cueur humain, mais aux cruelles beftes. 

Et celui qui pouuant donter par armes preftes 
Le rebelle obftiné, n'vfe que de douceur. 
Se perd trop lâchement : vn heroique cueur 
Toujours doit faire front aux inuincibles teftes. 

Par la force, & douceur, tout efl perpétuel. 
Ores tu l'as montré diuin Emanvel, 
Qui pour voir en repos ta paternelle terre. 

Et tes belles cités, & tes forts enuaïs, 
Diuerfement veincueur as conquis ton païs 
Des petis par douceur, & des plus grans par guerre. 
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Dans le iardin où les neuf feurs m'ont mis, 
Sur vn dur marbre entre les fleurs d'élite 
Ces vers i'engraue à vne Margverite, 
A qui les Dieux ont mon eftre fournis. 

Fleur nompareille, heur au monde tramis, 
Clair ornement de ma Mufe petite, 
Aux plus lointeins i'enuoirei ton mérite, 
En tant d'honneurs diuinement vnis. 

De tes vertus tout l'vniuers s'honnore, 
Le ciel te rid, le foleil te redore 
Tout te chérit, ô excellente fleur ! 

De toi fon nom aux riues de l'Aurore 
La perle prend, Tefté chaud ne deuore 
Ton pur vermeil, ni l'hyuer ta verdeur. 

Beauté fans pair en qui nature mère 
DVn œil aigu tout a toi dédié, 
N'a rien qui foit de parfait oublié 
En te formant, pour ta grandeur parfaire. 

Tu es de corps vne vraie Cythere, 
Minerue d'œil, Aube au ton délié, 
De front Diane, vne Téthys du pié, 
Vne lunon en maiefté feuere. 

Qui voit ton poil, voit les rais du foleil, 
Qui voit ta bouche, vn beau mattin vermeil. 
Qui voit ton cou, rien plus blanc ne doit croire. 

En tes beautés toufiours tu aggrandis : 
Et brief le ciel en toi verfe fa gloire. 
Pour faire en terre vn fécond paradis. 
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Me deut encor' défecher iufqu aux os 
Le dur trauail, dedans ma nef guidée 
Aux flots de Phafe, & ni fut point Médee, 
riroi pour toi faire voile au Colchos. 

Vienne d'Alcide à donter fans repos 
Monftres diuers, l'emprife malaifee : 
Ou comme fit Pyrithoe, & Théfée, 
Soit mon chemin aux bas mânes enclos, 

Ah qu'ai ie dit! ma trop ferme confiance 
Sept ans m'obftine en pareille foufFrance, 
Mon dur deftin en toi m'a rendu tel. 

Si donq' le ciel eft loier de leur peine, 
Quittant à gré cette dépouille vaine, 
Amour ren moi ainfi qu'eux immortel. 

Or qu'Orion d'vn gros amas humide 
A grans randons çà bas verfe fes eaux 
De fur la terre, de de fur les bafteaux, 
Le fier Eole aux vens lafchant la bride, 

Du beau palais où la belle refide 
le fuis couuert à ces pluïeux afPaux, 
Aiant gagné au befoin les portaux, 
Où cotumier l'enfant archer me guide. 

Mais ie ne puis iamais m'aller fauuant 
Des feux mignars, qu'en mon cueur vont pleuuant 
Deux aftres beaux, me naurans fans remède: 
- Feux tels que l'or qu'en fon giron receut 
L'Âcrifienne, allors qu'elle conceut 
Le deliurçur de la bçlle Andromède, 
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L'or ondoiant du combat crepelet 
De fes cheueux, vent Fauon que tu guides, 
Semble au long trait des campagnes liquides, 
Qui vont trottant au printens nouuelet. 

Et le fraifé yuoire iumelet 
De ce dur fein, fouhait de mes mains vuides, 
Paffe en odeur ô Nymphes Hefperides 
Voftre iardin, Se en blancheur le lait. 

Celui vraiment ne vit onq* beauté grande 
A qui fes yeux par libérale offrande 
N'ont fait tant d'heur que de fe laiifer voir. 

Et nul ne fçait comment guérit, & blece 
L'enfant Amour, (î ferf de ma Déeffe 
De fes beaux yeux il ne fent le pouoir. 

Verd papegai n'agueres ma lieffe, 
Et meintenant des ténèbres noirci 
Mon déconfort, mon remordant fouci, 
Non de moi feul, ainçois de ma DéeiTe. 

Aura iamais curieufe princefle 
Loin d'outre-mer oifeau qui foit ainfi } 
O ciel cruel ! ô deftin endurci ! 
O fauffe parque ! ô mort fiere, & traitreife ! 

Il fit vn cri angoiffeux de mourir : 
Tôt, difoit-il, venés moi fecourir 
Le chat me prend, las à dieu ma maitreffe. 

l'en fais autant lors que fe vient ruer 
Amour fur moi, pour tyran me tuer, 
Criant fecours, mais fourde elle me laifTe. 
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Se peut il faire (ô dieux de l'amitié 
luges certeins) bons dieux fe peut il faire, 
Que lieu, ni tens, puiiTe iamais diftraire 
Vn cueur diuin, vni à fa moitié? 

Si rien qui foit, par dure mauuaitié 
Vn neud fi beau s'efForçoit de défaire, 
Dieux ie croirei (ne vous vueille déplaire) 
Qu'en vous ne luit nul raion de pitié. 

Cieux ferés vous que celle que ma vie 
A tant, & tant, vniquement fuiuie, 
D'-vn né tout fien or' eftrange fes pas? 

Faites le donq' (ah puifqu'aînfi le porte 
Mon dur deftin,) que iamais elle forte 
Hors de mon cueur, vous ne le poués pas. 



O le puiifant miracle de noz iours, 
Fleur, fus les fleurs des douceurs defirable, 
Belle, rebelle, entre tout fi aimable. 
Née au milieu des beautés, & Amours ! 

Fai, aumoinsfai, en abbregeant mon cours, 
Que mon archer ton œil incomparable. 
Bien tôt m'apporte vne mort agréable, 
Puifqu'autrement ne puis auoir fecours. 

Par traits fi doux i'ai de finir enuie 
Qui m'ont foulé ! mais ô ma douce vie 
Mort abbatu ne me reueille plus. 

Il vaut mieux ieune en ma force defcendre 
Aux champs heureux (où ie te vai attendre) 
Que vieil paffer les Stygiens pallus. 
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Au bon mois que Bacchus décharge fa vendange 
Dans la cuue qui bouft, vn ieune gars criant 
A mon huis, apporta des bouquets, me priant 
Ses fleurs pour des raifins, vouloir prendre en échange. 

Ma mère m'a mandé : ie meur fi ie n'en mange 
Me dit il, lors chez moi.i'emmeine ce friand : 
Il auoit le poil blond, le front beau, l'œil riant, 
Deux ailes fur fon dos, femblant vn petit ange. 

Mais c'eftoit Cupidon fous innocente mine, 
Ah qui traitre vifant à ma vuide poitrine 
Bien qu'il fut plus petit, fe montra le plus fort. 

11 a meurtri fon hoile : ô amans, ô pucelles, 
Fuies moi ce finet Amour qui a des ailes, 
En lui donnant la vie, il va donnant la mort. 



Le printens verdoiant tout flori, & ioieux," 
L'efté iaune doré, fi ardent qu'il en tonne. 
D'azur bien coulouré le bon vineux autonne, 
L'hyuer blanc, & chenu, en fes membres frilleux, 

Vnchacun à fon tour de cueillir curieux, 
Moifl'onner, vandanger, glacer, nous abandonne 
Auxprés, champs,&cotaux,auruifi'eauquibouillÔne, 
Fleurs, épis, & raifins, Se glaçons odieux. 

Le printens va montrant la belle adolefcence, 
L'efté l'âge plus fort, l'autonne décadence, 
Et l'hyuer eft l'eftat de la vieilleife laife. 

Belle fi au printens, efté, autonne aufii. 
Des fleurs, moifl^ons, & fruits, ne vous tient le fou ci, 
Quand l'hyuer vous prédra, vousn'aurés que la glace. 



M. CL. DE BVTTET. 



303 



Souuent laffé de dueil, & de plaifir, 
Sur fon giron couché d'vn doux malaife, 
le lui requier las qu'vn peu elle appaife 
Le mal qui vient par elle me faifir. 

De la ferrer me prend vn pront defir, 
Peu peu s'en faut qu'étroit ie ne la baife, 
Mais en creignant que ie ne lui déplaife, 
Ah ie ne puis vn fi grand bien choifîr. 

Ainfî Tarred de ma peine fatale 
Eftre me fait vn malheureux Tantale, 
Qui fa bouche ouure, 8c tend le bras en vain. 

Et ma creinte eft vne rude Furie, 
Qui au milieu de fi douce ambroifie 
Me fait languir, & relanguir, de faim. 



Quand le beau corps de ma tant fouhaitee 
Du mien venu eftre accofté tu vois, 
Et que de main, de contenance, 6c voix 
Diuine à moi elle s'eft prefentee : 

De noftre amour adonq' toute enchantée 
Soudeinement faire ainfi tu voudrois. 
Et bras leués, écarquillant tes dois. 
Tu cours à moi riant vieille édentee. 

Afne d'Efope (ô fi quelques adreffes 
Tu as encor') porte ailleurs tes carefles 
Et laiffe moi : tout beau, tu tumberas. 

Tes ans coulés fai remonter arrière 
A ton printens, lors voiant ta manière, 
le t'écrirei fi tu retourneras. 
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Les vers-luifans par les buiiTons la nuit, 
Soient les flambeaux deuz à ta fepulture^ 
Et des corbeaux chantres de malaugure, 
Ton corps foit veu au riuage conduit. 

Les chahuans, les ondes qui font bruit 
Aux faules creux louangent ta figure, 
Et vn rocher mafTonné par nature, 
Soit à tous vens ton tombeau mal conftruit. 

Au deifous grimpe vne ronce accroupie. 
Et nuit, de iour, i caquette vne pie, 
Moi i'i mettrei encor tels écriteaux, 

Ici trop tard fvt traînée la peste 
Des vrais amans, vne vieille moleste 
Son ombre pleint avx infernales eavx. 

Si la vertu diuinement connue 
De refpril feul, à l'œil fe faifoit voir, 
(Comme tu as grand Platon fait fçauoir) 
De quelle amour feroit noftre ame émue^ 

Or en ce tens elle efl au iour venue, 
Et ie l'ai peu moimefme apperceuoir : 
Sous les beautés, qui forcent mon pouoir, 
Emerueillable elle m'eft apparue. 

En regardant ma DéeiTe l'exemple 
DVn corps parfait, la vertu ie contemple 
La vertu feule adorée de moi. 

N'admirés donq' fi tant i'aime la belle. 
L'aime vertu à moi fe monftre en elle, 
Plus la voiant, plus m'aitirant à foi. 
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Ici mon cher Lambert, ton cher Buttet te dreffe 
Cette tombe, éperdu d'éternelle détreffe : 
Et pour vn dernier don te paie en grief ennui 
L'honneur qu'il défiroit que tu fiffes pour lui. 

O ciel cruel celui qui n'eut de viure enuie 
Que par toi, toi mourant refter encor' en vie! 
Comme on graue ces vers en reuerence deuë, 
Cette voix de chacun fut au temple entendue : 

Ne me romp mon repos par vn regret fi fort : 
Retourne en ton païs, & ne me croi plus mort, 
D'eftre tel que ie fuis te doit prendre l'enuie. 

Ne va donq' côme aux mors fur ma tombe écriuat : 
Car par vertu en terre encor' ie fuis viuant, 
Et au ciel auec Dieu, d'vne meilleure vie. 

Ores que Tardent Turc de galères guerrières 
Fonce toute la mer, remettant Malte en peur, 
Et que les conjurés d'oppofer n'ont horreur 
Contre leurs fleurs de lis, les traitrefTes banieres. 

Que tout eft ébranlé, qu'en épefTes fumieres 
Foudroient les canons des temples la hauteur. 
Qu'on écorche le preftre, & que la mère en pleur 
Tafcheen vain fon enfant tirer des mains meurtrières : 

Sauoie à l'eftranger (ainfi qu'vne ifle ferme 
Entre flots fi cruels) vn doux repos afl^erme, 
Mais rude mère à moi eft vn trifte feiour : 

Pource que le foleil, d'où tout mon heur abonde, 
Côme il foloit en France (ô France pleurs du monde !) 
A mes foucis obfcurs ne vient point faire iour. 
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Enfant cruel fi Venus eft ta mère, 
Si à ton gré le ciel eft ta maifon^ 
Si le nedar eft ta douce boiffon, 
Si Tambrofie au manger t'eft plus chère, 

Pourquoi ta main de ma vie eft meurtrière, 
Pourquoi as tu mon cueur pour ta prifon. 
Pourquoi bois tu mes larmes à foifon, 
Pourquoi ne t'eft ma maigre cher amere? 

O vrai ilTu de la félonne race 
Des tigres fiers, meurtrier plein de fallace, 
O digne d'eftre au dur Orque reclus ! 

le ne me fen meintenant eftre au nombre 
Des hommes nés, mais vne légère ombre, 
Enfant cruel, & que me veux tu plus? 

O vrais ferfs de voz cueurs, qui du monftrueux vice 
(D'apparence fardés) toufiours faites vertu. 
Qui pour le chemin droit aués pris le tortu, 
Et marchés au deuoir, ainfi que l'écreuifl'e, 

Voftre tyran orgueil, tout crochu d'auarice, 
Aiant en voz raifons le haut ciel combattu. 
Par mes vers, voz bourreaux, fe verra abbatu. 
Et ferei apparoiftre aux ans voftre malice. 

O fiers, ô inhumains ! mes implacables vers 
Diuins, vous contreindront trébucher aux enfers. 
Où ferés r'affaillis des furies reclufes. 

Là mefmes les dannés prendrôt de vous horreur : 
Et meurtris de grans coups (ô traîtres de l'honneur l) 
Sentirés à iamais quel pouoir ont mes Mufes. 
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Telle que toi dedans fon Idalie 
Aux yeux mortels n'eft la inere d'Amour : 
Tels cheueux n'a la courriere du iour, 
Quand fe leuant fon or elle délie. 

Eut fi beau front, la gorge fi polie, 
L'amie au cyne, Hébé fi propre atour, 
Le plein hanap prefentant tout au tour 
Aux Dieux aflis, bien repuz d^ambrofie ? 

En gais attraits les Naïades tu paifes, 
Et tes façons nous font voir lestrois Grâces. 
Tout te fied bien : s'on voit en ces bas lieux 

Rien de parfait, tu es parfaite toute. 
Au bel Amour tu dérobbas fes yeux, 
Voilà pourquoi cet enfant ne voit goutte. 



Il eiloit nuit, & dormant penfois eftre 
Dans vn grand bois, qu'à cours i'allôi broifant 
Deçà, delà, vn fier fanglier chaifant 
Auec Diane, & fa bande champefire. 

Il me fembla que là vint m'apparoiftre 
Mon Amalthee, yn bel arc enfonçant, 
Bt l'edoi Nymphe au long poil iaunifl'ant. 
Fors de ce point qui fait l'homme connoitre. 

Puis dans vn roc feutré de verte mouffe. 
Elle faifant un cheuet de fa troufl'e 
Me dit, ma feur, prenon ici feiour. 

l'épioi lors vn plus grand bien encore 
Qui m'attendoit, mais l'enuieufe Aurore 
Chaifa mon fonge, 6c fit venir le iour. 
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Trille fouci qui toufiours m'accompagnes 
Où que le foi, & qui las à grand tort 
Auec Amour me défoies fi fort 
Que ie me per par bois, vaux & montagnes. 

Dedans mon fang, 6. cruel, tu te bagnes 
Me palliffant au lent mal qui me mord, 
Aumoins en fin guide moi à la mort, 
Puifque d'vn coup m'afTommer tu ne deignes. 

Tout me déplait, tout me pince, & me nuit, 
le ne puis voir, ni le iour, ni la nuit, 
Eft il vn mal plus que l'amour extrême? 

O Dieux d'enhaut œilladans Tamitié, 
En autre corps changés moi par pitié. 
Car ie défire eftre tout, que moimefme. 

r 

Laiife flotter ces graris pompes mondaines. 
Qui tôt ne font qu vh iouët à noz yeux 
O cueur enflé ! ô fot ambitieux! 
Et ne cour plus après ces ombres vaines. 

Auoir tant d'or, & de maifons hauteines, 
Eftre aux éclairs des vafes glorieux 
N'eft eftre riche, ou marcher curieux 
En foie exquife, & gemmes Indiennes. 

le n*ai trouué riche que le content: 
Pourquoi le marbre encifaillons nous tant? 
Noftre maifon c'eft de Caron la barque. 

Mieux vaut en tout l'honnefte fuffifance 
D'vn petit bien, ménagé par prudence, 
QuVn règne iniufte à quelque grand monarque. 
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Eftre ne peut que toufiours ie n'adore 
Sous l'accueil doux de fi grande beauté 
Le cueur confiant, la fainte chafteté, 
Et la vertu dont le ciel te décore. 

Tout reflatté des ieunes ans encore 
Uarcher cruel par toi m'auoit donté, 
Mais ton efprit, digne de roiauté, 
De ce tyran mon grand triomphe honnore. 

O mille fois bien aftree influence 
Sur la nuit belle, où i'eu ta connoifl^ance ! 
Nuit que plutôt mon iour ie doi nommer 

Fauorifé d'vne fi grand'maitrefle, 
Qui releuant ma tumbante ieunefl'e 
Va m'apprenant comme Ion doit aimer. 

Frefnes feuillus qui fous l'épes ombrage 
De voz rameaux fi gaiement méfiés, 
Au cueur du iour les pafteurs appelles, 
Quand Tafpre chaud brullant les décourage: 

En ce mois d'Aouft ie ne fui point la rage 
Du chien du ciel, à qui vous vous celés 
Mais bien les feux dans mon cueur déuallés, 
D'vn aftre beau, qui me tient en feruage. 

A voftre pié les Tonnantes fonteines. 
Et le doux vent des plus frefches haleines, 
Aux las pafl^ans à gré donnent fecours, 

Mais non à moi : le feu qui mon cueur lie 
Vous n'éteindriés, non Tempe en Thefl'alie, 
Mefme en hyuer du Danube le cours. 
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S'arme fur moi halneufe felonnie 
Qui fe repait du crin Medufien, 
S'arme fur moi le faucheur ancien, 
Et moiifonneur des doux ans de la vie : 

S'arme le dueil, s'arme la jaloufie 
De l'enuieux qui creue de mon bien, 
Dame toufiours, toufiours ie ferei tien, 
Et ne feras onq' de mon cueur bannie. 

L'vne des trois qui mon iour vital tire, 
Tirant mes maux rien ne m'i fçauroit nuire. 
Les Dieux m'ont fait fur les Parques veincueur. 

Le traitre tens qui de loin tout menace, 
Ni moins l'oubli qui au Léthes fe braife, 
N'ont le pouoir t'arracher de mon cueur. 



A tant de maux, & de ruines preftes. 
N'arrachant point voz défauts du milieu. 
Et embrazant l'ardente ire de Dieu, 
Plus orgueilleux vous éleués voz creftes, 

Mais redoublant fes plus dures tempedes, 
Il tonnera : & le glaiue, ôc le feu. 
Vous dépouillant de ce qu aués reçeu, 
A Timpourueu cherront de fur voz teftes. 

Deçà, delà, le fléau s'en ira : 
Tant qu'à la fin le long flot rougira 
Du clos fondé par la race iumelle. 

Le fiecle d'or après verra marcher 
Comme d'auant, la Roine faite belle : 
Heureux qui d'elle aura peu approcher. 
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Quel œil pourroit membre en mon corps choifir, 
En qui nefoit Thydoire de mes peines? 
Plus ne fuis moi : mes deux coulonnes vaines 
D'eftre fur pié ne me donnent loifir. 

Le defefpoir eft mon plus grand plaifir, 
Mon cueur eft fec, mes yeux font deux fonteines, 
Et retirant tous les poux de mes veines, 
Mes os glacés grand* fremeur vient faifir. 

De plus reuoir ce dur monde il me fiche. 
O que la terre englouti ne me cache 
Dans fon grand fein, où tout en fin reuîent ! 

Répondes moi, ombres des corps déceintes, 
Ombres, pour Dieu, répondes à mes pleintes, 
Si après mort d'aimer on fe fouuient. 

Si ie fuis pris, celui qui tout abbailfe 
Eft mon veincueur : ie fuis captif du Dieu 
Qui donte tout, à qui tout donne lieu, 
En l'uniuers, grauant fa loi expreffe. 

Sans lui le ciel obliroit fa viteife : 
Ce grand flambeau fans lui ne feroit veu, 
Ni rien qui foit: l'eau, l'air, la terre, âc feu. 
Ne fe méfiant de créer prendroient ceffe. 

Tout tient d'Amour fa forme, & fon effence : 
En doux accords par lui tout prend naifTance, 
Tout né le fent, en tout il eft femé. 

Mefme le feul qui paflion n'endure 
S'il n'aimoit point, d'vn bel ordre en nature 
Il n'eut iamais ce grand eftre formé. 
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Quand ie viuroi de moiffons retournées 
Autant que doit tout ce grand rond durer, 
Et me fallut plus grieues endurer 
Ans, deffus ans, mes peines r amenées, 

le merciroi les iuftes deftinees 
D'ainfî en maux ma vie bienheurer, 
Et les priroi leurs cifeaux n'acerer. 
Ni ne coupper mes trames fortunées: 

Car bien que i'ai roulé fi grand fardeau 
Vn fi long tens, i'ai entendu le beau, 
L'heur, & le bien, que l'ignorant ne penfe. 

Ainfi toufiours après mille trauaux 
Et mille ennuis, de fes prefens plus hauts 
Ses pourfuiuans la vertu recompenfe. 



En ce printens que trifte ie chemine 
Au bord plaifant d'vn beau lac azuré, 
Gentif Baïf d'Apollon honnoré 
De fur le mont de Tonde Pégafine, 

Viuant heureux, fans quVn foin te chagrine. 
Peut eftre encor ton cueur eft attiré 
Sur ton miroir, mais œil tant admiré. 
Au cher giron de ta douce Melline. 

Et ie regrette en fa Minerue forte 
Ce grand Paris, que vif au cueur ie porte. 
Tant le defir de la France me point : 

Puifque ie voi mes Mufes non connues 
De leurs beaux chants hurter iufques aux nues 
Ces durs rochers, qui ne refpondent point. 
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O ma tant belle, & tant belle maitreffe, 
Tout repenfé, que doi ie plus penfer, 
Fors qu'a iamais vous tafchés me laifler, 
Et qu'il vous plait me tuer de trifteffe ? 

l'atten de vous vne ambaffade exprefle, 
le laiffe Mars, ie laiffe Auril paffer, 
Et Mai encor , & ne voi m'adreffer 
Vn mot de vous, me faillant à promeffe. 

Voftre main belle, & que tant ie defire, 
Ecriue aumoins qu elle ne peut écrire, 
Sans tant, 8c tant, en peine me tenir. 

Et ce pendant fi ie n'ai autre chofe. 
Chantés les vers qu'abfent ie vous compofe. 
Ah (i foudein pert on le fouuenirî 



Mais que ne veut le ciel que ie manie 
A mon befoin le vertueux aneau 
Dont vfoit Gyge, ou ton cheual treuue-eau 
Bellerophon voilant en Aonie? 

Ou de ferpens celle verge garnie 
Du dieu facond, fes ailes, & chappeau, 
Trauerfant l'air ie defcendroi tout beau 
Au bord de Seine, où ie verroi m'amie. 

Là fans foupfon de quelqu'vn furuenu. 
Tôt ie feroi pour Mercure tenu, 
Ou pour vn ange exprès parlant à elle. 

Mais mieux vaudroit qu'Hymen vint me loger 
Dans fdn lit chafte, heureux, & fans danger, 
le coucheroi aux doux bras de la belle. 
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Songe trompeur qui tant as de pouoir 
Qu'en profond fomme auec la nuit obfcure, 
Celle qui loin n'a de moi foin, ni cure, 
Douce de près me fais toucher, & voir. 

Sur mon giron tu la me viens aifoir, 
Et de tels mots piteufe elle m'affure : 
Bien mon loial, fi fortune t'efl dure 
Atten vn peu, pren confort, & efpoir. 

Que vaut attendre en efpoir dommageable 
Vn bien tardif, qui n eft point fauorable? 
Songes d'amans font déceuans, 6c faux. 

Soient faux^ ou non Dieu te gard chère image, 
Ainfi toufiours ta faueur m'accourage, 
Touiiours fois tu le confort de mes maux. 

Comme en autonne (annonçant que l'année 
D'vn afpre hyuer doit la terre outrager) 
En pointe on voit les grues fe ranger, 
Chacune mife en fa charge donnée, 

Puis en bataille, en aigu ordonnée. 
D'ailes, & cris, battant l'air déloger 
Droit vers midi, & bien loin s' étranger, 
Herfant le ciel d'vne longue trainee : 

Tout en ce point mes penfers preuoians 
Tes froids dédains, auec foupirs bruians. 
En me lailfant, meinte contrée paifent. 

Et ia fentans l'hyuer de ton refus 
De tes faueurs (où mieux ils foient receuz) 
Cherchant l'abri, en bel ordre ils déplacent. 
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S'il eft donq vrai que TAmour pour Omphale 
Lafche, & fans cueur, fit Hercule Aller, 
Si les enfers haut on ouït vrler 
Pleignans leur roi pour vne beauté palle, 

Si Dieu tonnant ta maiefté roiale 
Abbeftiffant il força déualler, 
Si ce que peut ce grand tout reueler 
Comme il lui plait puiifant il brulle, ôc halle, 

Que vont tardant les outils de ta trouffe, 
Qu'il n'a ia fait cette arrogante douce } 
Elle le donte, & défie tout iour. 

Voilage Dieu voilà morte ta gloire : 
Ces traits, dit-on, ont bien fur tout viAoire, 
Mais cette-ci va triomphant d'Amour. 



Ceux qui du ciel ont leur ame faifie, 
Par la vertu cherchans l'éternité, 
En fin receuz de l'immortalité 
Mignons des Dieux, fucceront l'ambrofie. 

Vne beauté qu'Homère eut bien choifie 
(Et mieux fa trompe elle auroit mérité) 
M'aiant fouuent au Parnaife inuité) 
Met en honneurs moi, & ma poëfie. 

Mufe Clion ouure nous ton faint temple. 
Là ie la veu éleuer pour exemple: 
Et en beaux vers que ia tu me femons, 

Fai rechanter aux grans foreftz ombreufes, 
Aux mons, aux plains, aux ondes écumeufes. 
Et aux cités, la Nymphe d'Entremons. 
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Non pour vous voir d'vn riche, & puiffant Conte 
La fille vnique, & l'excellent honneur, 
Non pour auoir en tant de grâces Theur 
D'vne beauté, qui les beautés furmonte, 

Non pour montrer par vne langue pronte 
En mots exquis, fi naïue douceur, 
Vn port fi fage, & vn maintien fi feur, 
Mes vers par tout de vous font fi grand conte. 

Au pas des ans cela eft periiTable : 
Mais voz vertus vous font plus admirable, 
D'vn neud diuin coniointes au fçauoir. 

Et faut par tout que Tenuie confeffe 
. Qu'en vous le ciel pour orner voftre fexe, 
A noftre tens vn miracle fait voir. 

L'oifeau crefté, fur l'aube matiniere 
Nonceur du iour, qui ores vient à nous, 
Hautein battant fes flans deux, ou trois coups, 
Pouife fon chant, faluant la lumière. 

Il m'eft à vis voir blanchir la verrière. 
Yeux mi-ouuers : mes yeux reueillés vous, 
Les moiifonneurs aux champs ia fuent tous. 
Moi comme vn fot ronflant fur la litière. 

le pren trop d'aife : & tandis prend vigueur 
De plus, en plus, ma plaie dans mon cueur, 
I nourrifl'ant mille douleurs enclofes. 

O lit mignard tu m'as trop abbatu ! 
Le vice dort de fur les molles rofes, 
Mais aux buiifons fe couche la vertu. 
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Or broutera, arera, dontera, 
Feuilles, arpans, & belliqueufe ferre, 
Aux bois, champs, chocs, cil qui toufiours fera 
Pafteur, bouuier. Se braue homme de guerre. 

Mais ie ne veu pour paitre, arer, conquerre. 
Brebis, terroirs, & gendarmes irés, 
Holette, foc, ni baftons acérés, 
En acquérant plaifir, proufit, & gloire: 
Pource qu'vn iour feule vous me ferés 
Mon gras trouppeau>, ma moilTon, ma viéloire. 



Âiant tant honnoré voftre trouppe inconnue 
Aux autres nations, & le premier fait voir 
Au iour, par mes beaux vers, plus haut voilrefçauoir, 
A voz faits oblieux rompant Tépefle nue, 

Pour mon Prince, & païs, en force meintenue 
Suant auecques vous, mais d'vn plus grand pouoir. 
Car voftre gloire ici long tens ne peut auoir, 
La mienne eft immortelle eftant du ciel venue: 

Ingrats penfiés vous bien mon nom déshonorer. 
Et à moi ne fçai quel (mais en vain) préférer 
inutile, & qui a la mort peinte en la face } 

Mufe qui de l'honneur aux bons donnes la clef, 
A force d'auirons repouffe ailleurs ta nef: 
Entre les aueuglés la lumière n'a place. 
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Ainfi que Myde embeguine d'oreilles 
Dieu iouuenceau, cheuelu Smyntien, 
Ce téméraire, ô fi à l'honneur mien 
Tu me dépars de tes faintes merueilles. 

Vieillard Baccant peigne du verd des treilles 
Son thyrfe, & front, vrlant au Bromien, 
Mais s'attaquant au chœur Caftalien, 
Fai lui fentir fes forces mal pareilles. 

Ton arc d'argent d'vn trait fi vif le perce 
Qu'à coup brunchant au fable à la ranuerfe, 
De l'outrageux l'enfer foit recherché. 

Ou fi des tiens ta faueur fe foucie, 
Son fang témoin (fait vn autre Marfye) 
Coure à fes pies, iuftement écorché. 



Or allant voir ta Geneue fameufe 
O Rofne heureux meintenant ie te voi : 
Que Dieu te gard ! en la mer fans effroi 
Puiife pofter ta belle onde écumeufe. 

Si quelquefois la Saône dédeigneufe 
De tes amours, te mit en tel émoi, 
Là où tu fçais ie te pri porte moi 
Ces longs foupirs, cette pleinte angoilTeufe. 

Et en paflant par celle heureufe terre 
Où la Dame eft, qui tant m'a fait la guerre, 
Force tes ponts, va fes beaux champs lauant. 

S'elle s'enquiert, d'où viennent tes allarmes, 
Fai lui fçauoir que ce ne font que larmes : 
Et qu*es enflé des pleurs de fon feruant. 
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Beaux yeux veîncueurs d'où Amour caché tire 
Vn champ de traits fur mon flanc heriiTé, 
Quand m'aurés vous affes outrepercé 
L'ame, & le cueur, ferf d'vn fi doux martyre } 

Crefpes cheueux, gai ioîiet de Zephyre, 
Serei ie plus en voftre or enlacé? 
Et toi beau bras de mon cou déplacé, 
Quand feras tu mon iou en fon empire } 

Plutôt bel œil, qu'eftre banni de toi 
Retire encor', cheueux r'enlacés moi, 
Bras s'il te plait tue moi, ôc m'accolle, 

Affin qu ainfi doucement affoulé, 
le meure heureux, lacé, & accollé, 
D'vn œil, d'vn crin, & d'vn bras qui m'affolle. 

Ce grand foleil, mari de la nature, 
Vient le bélier dorer de toutes pars : 
Sortes donq' hors violettes de mars. 
Et à noz bords montrés voflre peinture. 

Venés bifeaux auecques la verdure, 
Puis à Tenu! pouiTés voz chants mignards, 
Qu'on vous entende: & vous ruiifeaux fuiards 
En gais tapis mouifés la pierre dure. 

Vous ne fçauriés voz foulas démener. 
Tels que ma belle a voulu me donner. 
Ores m'ouurantle printens de fa face. 

Et ne voudroi des champs Elifiens 
Elire mignon, au prix des plaifirs miens. 
Si quelque iour fon giron me délaife. 
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Quand détournas des riuages promis 
La nef mentarde, & les rames lointeines, 
Les champs, les bois, les rocs, & les fonteines, 
Auecques moi à plaindre fe font mis. 

L'air eftoit coi, les grans flots endormis, 
Au lac trembloient les eftoiles fereines, 
Mais tout troublas par tempeftes foudeines, 
Lui défendant d'encrer aux ports amis. 

O haut palais du grand Olympien, 
Pourquoi es tu contraire à mon feul bien, 
Qui vient à moi fi chaftement fe rendre ? 

Ta porte ainfi horrible ne tonna, 
Quand le pafteur Phrygien emmena 
Auec fes naufs, fon paternel efclandre. 

Non comme au bord d'Alphée (où accôurat la Grèce 
Celebroit fes tournois à la courfe poudreux) 
On honnoroit en prix feulement pour des ieux, 
D'vne couronne au chef la vaillante ieuneffe, 

Mais pour auoir montré aux dangers fa prouëflfe 
Prospère de Genève en a receu heureux 
Le riche carcan d'or, loier des vertueux. 
Qui ores doucement les épaules lui preffe. 

O durs enfans de Mars courage ie vous prie : 
N'appareffés en vous cette trompeufe vie, 
Mais voyés par labeur quel renom eft acquis. 

Sués à la vertu, qui iamais nefe laffe^ 
Car de l'homme vaillant, portant l'honneur en face, 
A la fin par le fer ce bel or eft conquis. 
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Au grand palais des Dieux^ par vn étroit fentier 
Forçant mille trauuaux, la vertu achemine 
Vn guerrier généreux, accort par la dodrine 
De là Tritonienne, à l'horrible bouclier. 

Par elle glorieux le prudent cheualier 
Madruce Conte d'Auie, héroïque origine, 
Pour merque de fes faits reçoit fur fa poitrine 
Comme vn éclair tumbé, le triomphant collier. 

Rien ne peut eftre veu à la vertu pareil. 
Sus donq toi qui defens de l'oblieux fommeil 
Ceux qui cherchent le ciel, Mufe des bons aimée, 

Publie que Madruce emporte à grand honneur 
Le guerdon des veincueurs, fauori du bonheur, 
LaifTant en gloire aux fiens fa belle renommée. 

Connus du ciel que creignés vous mes carmes? 
L'heur vous attend : vous mes inuentions 
Trop aués pleint les belles paffions, 
Que i'ai tant d'ans trempées dans mes larmes. 

Haut Dieu d'amour, fi i'ai bien dit tes armes, 
Tes grans affaux, & mes rebellions. 
Au ton qu'il faut loin par les nations 
Mars ie ferai entendre tes allarmes. 

le veu orner mon païs, & ma vie : 
Sous mon laurier ie veu donter l'enuie, 
Chantant Berol, à fon Emanvel. 

Puifque Ion voit fa diuine compagne 
Faire ces lieux des Mufes la montagne. 
Pour i facrer fon los perpétuel. 
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Au doux Amour les armes font bien iointes : 
Le guerrier braue eft voluntiers heureux, 
Qui en rompant fcadrons cheualeureux 
Sent fous le fer d'Amour les douces pointes. 

Si vn œil maitre, ou fi des Dames cointes 
Quelque faueur entre en cueur généreux, 
Tôt il parfait des faits auentureux, 
Quand de bien près Dieu d'amour tu l'accointés. 

Amour fe mire aux éclairans harnois 
Du flambant Mars : Amour aime tournois, 
louftes, combas, Taflaut, & Pembufcade. 

Amour iadis fit l'oft Mycénien 
Braue veincueur de l'honneur Phrygien: 
Et brief c'eil lui qui caufa l'Iliade. 

N'aie regret outragée Semele 
D'auoir fenti tant d'éclats inhumains 
De ton ami, pour les plaifirs certeins 
Que meritoit ta beauté fi fidelle. 

Du Styx iuré la iuftice fut telle. 
Et toutefois tes honneurs n'en font vains : 
Puifque ton ventre engendra aux humains 
De fiecle, en fiecle, vne ioie immortelle. 

Les nations comme vn Dieu triomphant 
Vont reclamant tout par tout ton enfant, 
Grans, & petis, font bruire fes louanges. 

O deux fois né fecours par l'vniuers 
Des cueurs marris, fauorife à mes vers, 
Gai me courbant en ces grafles vendanges. 
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Pource qu'au mont qui a iumelle creile 
Heureuferaent tu m'as fait feiourner, 
Pource qu'en Lesbe as voulu me mener, 
Pour ce qu'à toi ma plume d'or eft prefte: 

Pource qu'as fait par louable conquefte 
L'arbre à Phœbus couronne me donner, 
En me faifant fur les cordes fonner, 
En écriuant comme Venus m'arrefte, 

Au faint cryftal de la dode fonteine, 
Au plaifant clos qui ferre Mitylene, 
Au papier blanc de mes liures ouuers, 

Phœbus, Sapphon, âc ma douce Thalie, 
Te met au front, t'accorde, te dédie, 
Mon faint laurier, ma guiterre, mes vers. 

Des Perfes au couchant, voilante Renommée 
Ton franc clairon d'argent bruie non atterré, 
Et dans le clos fi ample (où i'ai fi bien erré) 
Tant que la Seine ira, la belle foit nommée. 

Le ciel humant en fin fa pure ame enflammée 
En aftre clair, & grand (quittant le moins ferré 
A l'honnoré tombeau) fur fon marbre ferré 
Mande vne rare fleur, de fes beautés germee. 

Et comme on voit Amour çà bas eftre éternel, 
Aiant diuinement par vn vœu folemnel 
Gardé (es faintes loix, çà bas faite éternelle, 

Ainfi que l'honnorant, par fes vertus veincu, 
Pour vrai exemple à tous, toufiours vn i'ai vécu, 
Auec fon clair renom le mien viue par elle. 
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Quand de W haut tant de flammes font mornes 
En tens nueux, & que Phœbe diffère 
Se couronner des longs rais de fon frère, 
Ne rallumant fes argentines cornes, 

Adonq* la mer en tes penfers tu bornes 
Creintif nocher, mais las que peux tu faire 
Fors qu'à Tethys tu mandes ta prière, 
Et de tes vœux les puiffans dieux tu ornes? 

L'oeil de la nuit, la trouppe des eftoiles 
Te rend ioieux, éclairant à tes voiles, 
Mais la clarté plus que l'obfcur me nuit. 

Car par les flots d'vne mer violente 
Plus ma lune eft belle, claire & luifante, 
Plus ie me fen en vne aueugle nuit* 

Puifque ce roc de diamans défle 
Mes griefs trauaux, de iamais i trouuer 
Que doux pognans, las de tout éprouuer, 
Hé & que rien, rien ne m*i fortifie: 

Tout éploré fainte Philofophie 
le cour à toi, s'il te plaift me fauuer : 
D'vne grand* foif brullant de t'éfclauer 
En tous mes faits, le furplus de ma vie. 

Des cueurs dolans n'es tu pas le confort? 
Toi qui ne creins les durs bras de la mort, 
Pronte aux fecours, à qui humble t'appelle. 

Sauue moi donq* ô DéefTe à ce iour, 
(Ah ou c'eft fait ! ) de tant de coups d'Amour, 
Qui me riant en ce point me bourrelle. 
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Oblier tout mefme foi, & fon eftre, 
Impatient n'attendre le repos, 
Faillir muet au commencé propos. 
Perdre le tens, qui ne nous peut renaitre, 

Toufiours mener vn vain efpoir pour maitre, 
L'erreur pour guide, & i fonder fon los, 
De pluie, & vens, s'emmanteler le dos. 
Pincer vn lue deuant vne feneftre, 

Guider par pleurs la rigueur amollir. 
Rougir de honte, & de creinte pallir, 
DVn afpre hyuer en chaleur faire épreuue, 

Perdre fes pas, perdant auïïî fon bien. 
Et vuide en fin pour tout n embracer rien, 
Eftla moifTon qu'au champ d'Amour on treuue. 

Mon beau foleil (par qui Seine ores braue 
Reluit d'orgueil) ia lointein de mes yeux, 
N'illuftre plus ce chafteau ennuieux, 
Que de mes pleurs trop vainement ie laue. 

Plus le tens coule, & plus Amour engraue 
Dedans mon cueur fes beaux rais gratieux : 
Dont mon penfer ne peut eftre oblieux. 
Si bien le ciel m'arrefta fon efclaue. 

O de quels mots fouuent en cette place 
Ai ie vécu ! quand l'angelique face 
Comme un printens ferenoit mon émoi. 

Mais las eftant hors de mes yeux coulée, 
Tout mon efpoir loin a pris la voUee : 
Et n'eft confort qui ait plus force en moi. 
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lamais ne vint par la voûte eftoilee 
Àuec tant d'yeux le ciel nous regarder, 
Ni tant de fois ne lui força darder 
Vn pront éclair fa colère celée, 

Ni d'vn beau verd la terre eramantelee, 
De tant de fleurs fe plait à fe farder, 
Ni tant on voit onder, & reonder, 
En hauts mons d'eau la grand' plaine falee, 

Tant n'ont encor' fes riues de fablons, 
Tant l'efté chaud n'a d'épis meurs, & blonds, 
Tant de raifins ne prefente l'autonne. 

Que i'ai par vous de détrefl*es, & maux, 
Que i'ai d'ennuis (ô ma douce félonne!) 
Et n'ai fecours foutenant tant d'aifauts. 

Dites moi ie vous pri Oreades pucelles 
En quel mont plus pendant, ou creuacé rocher. 
En quel antre inconnu vint de vous s'approcher 
, Le diuin Peletier, chantant voz grottes belles? 

De lauriers verdiifans mille forets nouuelles 
Pour ombrager l'endroit, fe puiifent embrancher : 
Ce lieu me foit toufiours & plus faint, & plus cher, 
Et foit l'autre Helicon des Mufes immortelles. 

Pour mirer les fecrets de la fage nature 
Noz monts plus obftinés lui firent ouuerture. 
Les animaux plus fiers à lui fe font baillés : 

Et airfi que iadis au vieil chantre de Thrace, 
Les fleuues, âc torrens. Se pins, lui ont fait place, 
Et penfans voir vn Dieu, fe font émerueillés. 
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Ne fçauroit on vn emplâtre trouuer 
Pour amortir la pointure félonne 
Du trait d'Amour« qui doux nous aiguillonne, 
Et de venin vient noz os abbreuer? 

Las de mes pleurs ma grand' plaie lauer 
N'abbat fon feu, tant en moi il foifonne : 
Et de fon œil ma puiiTante Gorgone 
En marbre vient tout mon corps efclauer. 

le fen couler loin mes yeux en fonteines, 
A ces rochers contant en vain mes peines : 
Hé qui fera de mon dueil l'enfeigneur ! 

Tremblant fous lui tout fait l'oreille fourde : 
Mefme le ciel de mes longs pleins fe bourde, 
Et comme moi le reconnoit Seigneur. 

O froide, ô foible, ô miferable vie 
De l'homme vil, qui en tous teux plaifans 
Au lieu de voir cent mille elles luifans, 
En vn moment fent fa force rauie ! 

Vraiment à tort la nature eut enuie 
Sur l'homme né : nous dérobbant noz ans 
Auois tu peur marâtre à tes enfans, 
De voir au vif ta fcience fuiuie? 

Le cerf ramu meints fiecles les bois hante. 
Plus de mille ans l'enroué corbeau chante. 
Les chefnes ont fur terre vn long manoir. 

Et nous chetifs (qui fols nous ventons d'eftre 
Proches des Dieux) ne venans que de naitre. 
Sommes helas proie de l'orque noir. 
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le me fuis pieu aînfi que mère tendre 
En l'homme né, & de tous animaux 
L'aiant fait Roi, pour accourfir fes maux 
Comme à moi cher, tôt ie le veu reprendre. 

Aufîi quels biens peut-il ça bas attendre? 
Ses defirs vains aux miens ne font égaux, 
Il eft petit, mes fecrets font fi hauts, 
Qu'au pas des ans on ne les peut comprendre. 

Cerfs, & corbeaux, fur la terre viuans 
Tant de foleils, leur appetis fuiuans 
Meurent du tout, comme on les a veu naître. 

Mais l'homme non, car image de Dieu 
le le banni tôt de ce mortel lieu. 
Pour le monter en vn éternel eftre. 

Celle à bon droit qui n'a point de femblable. 
Ni iamais n'eut, ni, ce croî ie, n'aura, 
Le ciel ialoux auant énamoura 
Que de defcendre en ce val miferable. 

Pour aux mortels la rendre émerueillable, 
D'vniques traits fon tout il honnora : 
Puis lui dit, Fille où que ton pié fera, 
Jamais ne foit Dame plus admirable. 

Va, fois en France en grande nouueauté 
Sur les vingt ans fpeAacle de beauté. 
Et en vertus plus diuine qu'humaine. 

La chafteté toufiours fois ton écu 
Aux alTaillans, & tout homme veincu 
De tes beautés, ne treuue en toi que peine. 
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L*oeîl qui tous cueurs à fon gré fait mouuoir, 
Et perceroit le centre de la terre, 
(Pour à Pluton faire vne douce guerre, 
Tant foit cruel, maitrifant fon vouloir) 

Et forceroit Eole ton pouoir, 
Et le trident qui les vagues déferre. 
Et retiendroit le courroucé tonnerre 
Du Dieu nueux, s'abbaiffant pour le voir: 

L'oeil des yeux roi, mais clair aftre, & flambeau, 
D'ici m'a fait trouuer le ciel fi beau, 
(Ou éleué contempleur il habite) 

Que pour iouïr des immortels ébas, 
Rendre ma charge à la terre ici bas, 
Ne me feroit que perte bien petite. 



En ce grief tens que l'horrible difcorde 
Contre fon Roi fait le François mutin, 
Et que forçant par noz faits le deftin 
De tous coftés l'ire du ciel déborde, 

M'eftant fauué dVne fureur fi orde 
le philofophe en ce lac argentin : 
Et m'ébattant defpuis le frais mattin 
lufques au foir, aucun mal ne m*aborde. 

O moi heureux! Que mon œil ne voit pas 
Tant de malheurs, carnages, & trépas. 
Qui les plus grans auec la France aifomment. 

Ou il faudra que du foudre abbatu 
Les traits vengeurs ces forts geans confomment. 
Ou que le ciel démente la vertu. 
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Il ne te reftoit plus finon que d'eftre prince 
Bochet, car ta vertu t'a fait tant eftimer 
De ton Emanvel, qu'il t'a fait renommer 
Par tout fon corps fécond, & 'chef de fa prouince. 

Pour mieux te peîdre au vif, il faudroit q ie prinfe 
Vn fonge, ou vn feu clair, qu'on voit tôt confommer, 
Ou bien vne grand' vague enfondree en la mer, 
Car l'honneur de ce monde efl encores plus mince. 

Les vertus t'ont ploré, elles t'acommpagn oient : 
Et les Mufes encor' qui fi bien te gagnoient 
Qu'elles vont empefchant que ton renom ne meure. 

O vous ambitieux de cet honneur mondain, 
Voies que ce n'eft rien qu'vn tourbillon foudain, 
Et que la vertu feule après la mort demeure. 



11 n'auiendra iamais (ont dit les deftinees) 
Que s'eftant emparé du grand heur des François 
A leur perte fe hauffe vn feptre Polonois, 
Du ciel font autrement les chofes ordonnées. 

C'eft l'immuable arreft: les grandeurs ruinées 
Les temples abbatus, ôc les facrees loix. 
Reprendront leur honneur ; & le fang des Valois 
Verra les nations à fes piedz inclinées. 

Vn nouueau monde vient: & qui fe bandera 
Contre les fleurs de lis, en iin trébuchera. 
A l'empire promis cette merque fe donne. 

Tandis pour iuftement venger tant de forfaits, 
Et pour rendre la France, & tout le monde en paix, 
Henri encor viendra reprendre fa courone. 
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H n'i a rien qu'on puifle dire fort 
Contre le tens : qu eft ce qui lui commande ) 
H ni a rien qui à fon bout ne tende 
Au tour des ans : car tout il mine, Se mord. 

Les ans ne font que degrés de la mort 
Par lefquels faut que tout viuant defcende, 
Et qu'à la fin tout à fa nuit fe rende, 
Tant le deftin nous montre fon effort. 

Nature a fait cette grand' loi commune 
Sur tout cela qui çà bas fous la lune 
Au tour des cieux prend eftre, & mouuement. 

La vertu feule en l'heur du ciel hérite, 
Toufiours là haut fichant l'entendement, 
Non ici bas où l'inconflance habite. 

Aux grans erreurs dVn trauail trop durable 
Mon dur deflin pour à la mort m'outrer, 
A l'abandon me contreignit d'entrer, 
Me faifant proie à un monflre îndontabie* 

N'aiant que toi qui me fut fauorable, 
Ta vertu vint vn fillet me montrer, 
Qui me guidant or me fait rancontrer 
L'huis, pour fortir d'vn clos ineuitable* 

Le ciel pour moi Ariadne t'a fait : 
Pour moi qui fuis ton Thefee parfait, 
Mats gardant mieux ma foi non offenfee, 

Car comme lui (quand b mer i! traça) 
Trop lâchement (a promefle &uça, 
bmais de moi oe te verras laiiTée* 
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Quand le ciel clair fera l'obfcore terre, 
Quand l'ardent feu les reflots de la mer. 
Quand fes grans bonds celTeront d'écumer, 
Quand on fçaura les monflres qu elle enferre. 

Quand tous les vens accorderont leur guerre, 
Quand les hauts mons plains on verra nommer, 
Quand les foreftz cefTeront de ramer, 
Quand Tété chaud n'enuoira fon tonnerre, 

Quand plus au ciel les aftres n'auront flame, 
Quand Tame corps, quand le corps fera Tame, 
Quand noflre main arreflera le tens, 

Quand la fortune aimera la confiance, 
Et quand Amour n'aura plus de puiifance, 
Chetifs amans lors vous ferés contens. 



Le faint Démon qui pas a pas me fait. 
Quand ie fuis feul beau d'vne grand' merueille 
Tôt m'apparoit, me parle, & me confeille, 
(Cas merueilleux ! ) puis fe perdant s'enfuit. 

Soit que ie dorme au plus coi de la nuit, 
Ou foit que l'aube au point du iour m'éueille, 
Toufiours il vient d"vne face pareille, 
Toufiours me prefche, & toufiours plus m'inflruit. 

Qui que tu fois du nombre des celeftes. 
Qui as pitié de mes peines molefles, 
Las aide moi, fans toi i'alloi mourant. 

11 n'eft celui, tant foit iufte qui n'erre: 
Leue moi haut de cette obfcure terre, 
Pour voir au ciel ce dont fuis ignorant. 
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Appelles tu vn grand crime d'aimer ? 
L'ofes tu croire ? ô exécrable iniure ! 
L'amant parfet enuers fa créature, 
Autre qu'il eft peux tu bien eftimer ? 

Tout par Amour nous voions confirmer, 
Et rien fans lui ne nait, ne vit, ne dure, 
Sans ceft Amour vn chaos en nature 
Pront a l'inftant feroit tout abimer. 

Du haut en bas, de l'vn à l'autre bout, 
Amour commande. Amour gouuerne tout, 
Et fans Amour ce monde ne fut oncq'. 

Si donq' tous corps, qui nés au beau iour viennent. 
Par Amour feu! s'entrelient, & tiennent. 
Las & pourquoi ne veux tu aimer donq' ^ 

Les grans vertus, clairs ornemens de l'ame, 
Braues d'enhaut empruntant leur pouoir, 
Par leurs effaits ici nous font fçauoir 
De plus, en plus, la grandeur de Madame. 

Quât aux beautés, dont tous cueurs elle entame. 
(Ains briéues fleurs) l'âge les fera cheoir: 
Mais fon efprit (pour fon autheur reuoir) 
Ira là haut, comme vne pure flame. 

Si donq' çà bas i'ai veu ce diuin corps, 
Des plus hauts traits, des grâces les accords. 
Si à fes pies i'ai immolé ma force, 

Cela n'eft rien loin de tant de clarté : 
Car contemplant feulement fa beauté, 
De ce qu'elle eft ie ne voi que l'écorce. 
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Voici encor' la feneftre, & le lieu, 
Où noz quatre yeux difputerent enferable, 
Où de bien près ce que nature aiTemble 
En vn bel œil, entièrement i'ai veu. 

DVn feu égal, Tvn de l'autre receu. 
Au lent regard qui doucement nous emble, 
11 me ferabla, (Se encor' il me femble) 
Qu'Amour l'auoit à ma grand' plaie émeu. 

Croi que i'ai dueil que de moi tu te deux 
Ce me dit elle, & qu'ores tu ne peux 
Fuir les maux où profond tu te plonges. 

Et toutefois que ma ferme amitié 
Ouurit adonq' la porte à la pitié. 
Ma longue foi ne m'apporte que fonges. 



Si (comme on dit) tu es le gouuerneur 
Qu'en fon grand rond tout l'vniuers reuere. 
Haut Dieu d'amour mets fin à ma mifere, 
Et me perdant, ne perds point ton honneur. 

Vn fage roi doit tel aife en fon heur 
A fes fuiets, qu'à fon enfant le père. 
Et feulement les rebelles deifere, 
Dur aux mauuais, & des bons guerdonneur. 

Et tu me veux, qui t'honnore entre tous. 
Cruel aux tiens, las acheuer de coups ! 
Voi me par tout, ie ne fuis plus qu'vne ombre. 

Hé plus ie vien à tes pies m'abbaiffer, 
Et plus ta main (au lieu de m'auancer 
Le deu repos) me fait choir en encombre. 
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Voir mes deux yeux noier d'vn lac de pleurs, 
Et choir en bas la fleur de ma ieunefle, 
Et tout mon corps décharné, par l'angoiiTe 
D'vn cueur ferré, fanglottant fes douleurs, 

Et mille mors après mille langueurs, 
N'ont peu mouuoir ma meurtrière maitreffe : 
Qui en beautés égale vne Déeffe, 
Et ne repait fon cueur que de rigueurs. 

Vous de là haut (il au bas genre humain 
Aués égard) prenés ma caufe en main, 
Et ceft efprit qu'à foupirs ie vous pouffe. 

Las & (aumoins s'ils peuuent rien fentir) 
Sentent mes os le trifte repentir, 
Qui par ma mort trop tard la rendra douce. 

Dames, affin qu'en voz cueurs n'ait puiffance, 
L'aueugle archer, qui tue finement. 
Ne nourriffés la fleur oifiuement 
De voz beaux ans, auec tant de plaifance. 

Ainfi qu'à l'homme eft propre la confiance, 
La chafleté de femme efl l'ornement, 
Le clair miroir, le riche accoutrement, 
Plus précieux qu'or, perles, & cheuance. 

D'elle iadis les fîecles eurent foin, 
Siècles diuins ! mais qu'allons nous fî loin > 
C'efl le feul but de ma chère rebelle : 

Qui comme vn fort fe voiant affaillir, 
Fait vainement fes amans enuieillir, 
A fendre l'air de foupirs après elle. 
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Ne penfe pas Nymphe Melliffienne, 
Quand le deftin aura couppé noz pas, 
Qu'auec le corps l'amour foufFre trépas : 
Elle eft par mort fauuee de fa peine. 

Selon la loi de cette vie humaine 
Le iour écrit nous enuoira là bas 
Aux champs heureux, pour doubler noz ébas, 
Nous r étreignant d'vne foi plus certaine. 

Car fi Tefprit chargé du corps demande 
Lobiet aimé, ô quelle amour plus grande 
Se parfera, retrouuans leur moitié ! 

L'efprit celefte eft effence éternelle, 
L'amour en tout fe voit fpirituelle, 
ConfeiTe donq' ne mourir l'amitié. 

Dépuis le bord emperlé, & gemmeux, 
(Que le clair char du iour naiffant attouche) 
lamais ne vit, iufqu' où Tethys le couche 
Le haut foleil, repos en tout heureux. 

Fut du grand monde vn monarque fameux, 
Sans ceffe époint quelque ennui l'écarraouchc : 
Et bien fouuent on voit rire la bouche 
Que là dedans pleint le cueur douloureux. 

Pourtant Solon fage ne croioit pas 
L'homme eftre heureux auant fon deu trépas : 
Aux frailes biens iamais Theur ne fe range, 

Noz cueurs plus haut Coudrei aillent montant, 
Car rien çà bas ne fe treuue content. 
Ou comme en mer tout fe ranuerfe, & change. 
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Cet aftre beau vn tens s'effacera, 
Les ans trop pronts terniront cet yuoire, 
De cette rofe 6c Tvne & l'autre gloire, 
D'vn petit trou ainfi ne fourira. 

Ce cou d'albâtre amolli crefpera, 
Des mons pareils plus ne fera mémoire. 
Sur cette main la ride aura viifloire, 
Et plus fien d'elle en elle ne fera. 

Vous ondes d'or vous ferés fils d'argent, 
Courbé fera ce corps qui eft fi gent, 
Humble ce port, tremblante cette alleure, 

Brief ce trefor fi chèrement tenu 
Délogera plutôt qu'il n'eft venu : 
Mais la vertu contre les ans demeure. 

Enfant Cytherien que veut dire cet arc ? 
C'eft le fourcil aimé : & ces dorées flèches? 
Ce font les traits des yeux, & les belles flamefches. 
Qui mefmes les plus forts en fin mettent à fac. 

Pourquoi ne vois tu rié? ceux qui font en mô parc 
l'aueugle, dans leurs cueurs faifant mortelles brefches. 
Pourquoi ainfi ailé hâtes tu tes dépefches? 
le ren tous inconflans ceux qui fuiuent mon trac. 

Pourquoi te montres tu ainfi nu, Se ouuert? 
Amour en lieu qu'il foit ne peut eflre couuert. 
Di moi qui te nourrit? c'eft la folle efperance. 

O affottis humains, qui de leur vanité 
Pour mieux couurir Terreur font vnè Deité, 
Et à leurs fous plaifirs donnent tant de puiffance ! 
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Tout eft folie, & n eft rien de certein 
En ce bas eftre, & miferable monde : 
Et tout s'enfuit, Se fe fuit, comme l'onde 
Qui monte en haut, pour retumber foudein. 

Il n'eft cité tant ait le front hautein. 
Empire, règne, ainfi comme on les fonde, 
Qui à la fin en l'obli ne parfonde : 
Mais par fus tout l'homme femble eftre vain. 

Car rien çà bas n'exerce fa malice 
En fon efpece, ainçois tout tient police 
Et s'entr'unit tout naturellement: 

Mais l'animal le plus grand que Ion nomme 
Plein de raifon, ce méconnoiifant homme, 
A l'homme nuit, & foimefme dément. 

Le grand foleil à longs rais tout ardent 
En tens d'été loin tirant fa iournee. 
Pour toute chofe au bas monde amenée 
Mettre en repos, tumboit en occident. 

Et ie reftoi le pourtrait regardant 
De la beauté pour tuer les cueurs née, 
Le contemplant dépuis la matinée. 
Sans qu'autre foin me touchât ce pendant. 

le palliffoi fur fon œil admiré, 
Et fur ce tout fi bien refiguré. 
Qu'il eftoit bâme à ma plaie amoureufe. 

Mais las la nuit (qu'on dit eftre aux amans 
Mère fecrette) à moi trop enuieufe, 
Pour le m'oter mit fes empechemens. 
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Ma vie à toi heureufement feruile, 
Fai, s'il te plait, par la mort écouler, 
Ainfi qu'on vit Polyxene immoler 
Iniuftement aux grans mânes d'Achille. 

Pour trop cuider, occis comme Troile, 
Fai moi tout roide à tes pies déualler : 
le ne pleindrei mon froid cueur s'en aller, 
Car auffî bien au tens il eft fragile. 

Trop aux amans la mort tarde fes pas : 
Ses griefs détrois ne m'efFroieront pas, 
Mourant par toi, tant m'en accroît l'enuie. 

Celui qui veut après foi demeurer, 
D'vn beau mourir doit fes iours honnorer : 
Qui creint la mort, n eft digne de la vie. 



Si les fecrets des philofophes fceuz 
(Sondans le fond des caufes plus fecrettes) 
Difent aux cieux toutes chofes fuiettes, 
Sous les longs cours des longs fiecles ifTus, 

Et que les corps des quatre corps tiffus. 
Par certeins ans perdus en leurs cachettes, 
En mefme point auecques les planettes 
Retourneront encores au delFus, 

Helas ô moi à iamais miferable, 
Qui renaitrei mis en peine femblable. 
Voir la beauté qui tous mes fens détruit. 

Mieux m'eut vallu iamais au monde n'eftre, 
Ou que la mort (fi tant me faut renaître) 
Cillât mes yeux dVne éternelle nuit. 
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Fais Atalante encorcs retourner, 
Ou fois des bras en beaux rameaux féconde, 
Et faitte tronc, l'or de ta treffe blonde 
Changé en verd, pour tout vien me donner. 

Bien que l'archer veut d'vn plomb t'obftiner, 
Et que mon cueur de fon trait d'or il fonde. 
Plutôt ie meure en ma langueur profonde, 
Qu'aucun ennui (ô belle! ) t'amener. 

Ne me fui plus doux appui de ma vie. 
Voulut le ciel (fi tu en as enuie) 
Qu'ouurant mon cueur le tien s'en amollit. 

Ainfi en France arrêtant ma Cythere, 
Près de ce fort orgueilleux fur Ifere 
le me trouuei bien loin d'elle en mon lit. 



Pofterité amie, ô fi de ma ieuneiïe 
Mon liure à toi facré te montre au iour ma foi, 
Au rapport de mes vers admire auecques moi 
Comme ce tens témoin, cette humaine Déeife. 

Ce tout émerueillé dont elle excelle, blece 
Les cueurs vitement pris mourans d'vn doux émoi, 
Mais fon efprit veillant, qui lui commande en roi, 
Tout celefte iamais à la vertu ne cefle. 

Sçauante elle connoit la grand' Mufe d'Homère, 
Les règnes, & les tens, & ce qu'ils ont veu faire. 
Quel tour tire à rebours les cieux de point, en point. 

L'œil le plus enuieux qui aigu la remire, 
I demeure ébloui, & n'a que contre-dire 
Aiant tout épluché, fors qu'elle n'aime point. 
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Le fier lion, effroi de la Libye, 
Preft d'engloutir retreint fa cruauté, 
Quand deuant lui vn animal ietté 
En fa fureur lamentant s'humilie. 

Mais moi helas lors que plus ie fupplie 
Cheu à tes pies, Torgueil de ta beauté, 
A tort, ta main qui me tient arrefté 
Pour me tuer, plus me gefne, & me lie. 

O des amans carnafliere Belide ! 
Tout dénerué de fang & d'humeur vuide. 
Que veux tu plus las me faire éprouuer } 

Double mes maux, double mes morts cruelle 
Triomphe' encor dVne viftoire telle, 
Vn fi loial tu ne fçaurois trouuer. 



Pourquoi mes yeux ouurites vous la porte 
Au prince Amour, & à fon camp veincueur. 
Qui prit d'affaut le rampart de mon cueur, 
Et s'eft faifi de ma place plus forte ? 

Gagné de lui vous lui fîtes Tefcorte, 
Au lieu de faire vn guet fîdelle, & feur. 
De ma cité le voilà poffeifeur, 
Et ne voi point quelle force l'en forte. 

Viures, & gens, il a à tout effort, 
De iour, en iour, fe rampare plus fort, 
Et fecouru en rien ie ne puis eftre. 

O lafches yeux à bon droit vous pleures! 
Tenus pour vils à iamais vous ferés, 
D'auoir efté traitres à voftre maître. 
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Tout Tor roulant au fable Lydien, 
Celui qui Herme, & tout le Tage dore, 
Tous les ioïaux de réclairante Aurore, 
Et les grandeurs du Macédonien, 

Près de mon heur en tout me femblent rien, 
Quand celle là que tant le ciel décore, 
D'vn los hautein mes petis vers honnore, 
Les comparant au fçauoir ancien. 

Si le fainft chœur des vierges d'Aonie 
L'onde facree à humer ne me nie, 
Sous leurs lauriers fi inftruit elles m'pnt^ 

L'honneur eft fien : qui dVne fainte adreffe 
A la vertu façonne ma îeuneffe. 
Et fait qu'ainfi ie grimpe au double mont. 



Si par fon rapt le fubtil Promethee 
Fol épiant la fcience des Dieux, 
M'eut fait aulTi vn homme en ces bas lieux 
Formé d'argille, à fon dam empitee, 

La porte maux femme d'Epimethee 
Du don fatal n'eut eflFroié noz yeux: 
Peftes, langueurs, & malheurs enuieux, 
Las n'euflent point noftre race dontee. 

Quand ce fcadron vint a fe defFermer, 
le croi qu^aufll i fut le mal d'aimer, 
Pire cent fois que la fieure cruelle. 

Les autres maux s'attaquent à quelqu'vn. 
Mais cettui ci triomphe de chacun : 
Et maugré nous, quand il veut, renouuelle. 
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le fuis toufiours après le beau d'vne ombre 
Que mon œil pris ne fe foule de voir, 
Et retrompé quand ie la cuide auoir, 
Rien que mes pleurs, pour buttin, ie ne nombre. 

Vn iour ioieux, l'autre triftement fombre, 
Efperant tout, & tantôt fans efpoir, 
le vai, ie tourne : ainfi veuf de pouoir 
L'enfant archer dans fes filles m'encombre. 

Et ce pendant, me perdant, le tens pafle^ 
Et la mort vient, qui rude nous menace, 
Tous, en égal, fauchant d'vn bras ifnel. 

Ame égarée appren à ne te plaire 
A ce qui chet : laiife bas le vulgaire, 
Et n atten rien qui ne foit éternel. 



L'aueugle feu qui les plus cauts fçait prendre. 
Ne fut foulé d'auoir flambé le cueur 
Du fol Troien, mais à la fin veincueur 
Tout Ilion il abbatit en cendre. 

Gagné des flots téméraire Leandre 
Il te perdit : ô indifcrete feur 
Ton frère vfant d'vne iufte rigueur 
Par lui en pleurs vint fonteine te rendre. 

Amour a fait la maternelle main 
Honnir au fang (ah dur, ah inhumain! ) 
De fes petis, dénaturant fon eftre. 

Quand il viendra fermés vous au combat : 
Car fi vn coup en terre il vous abbat 
Tant foies forts, vous le fentirés maître. 
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Mon gardien le naturel confeil 
Comme il fouloit ores ne m'abandonne, 
Âins me fuiuant en l'oreille il me fonne, 
De me leuer plutôt que le foleil. 

Voici le iour vn matinier fommeil 
Ce me dit-il, iamais ne femprifonne: 
Et bon ami fa main forte il me donne, 
Tant que ie fuis fecouru du reueil. 

Au ciel ouuert il haufle puis ma tefte : 
Et de tels mots toufiours il m'amonnefte, 
Pren le trauail éuite le feiour. 

Si bien qu'auec fa remontrance vraie 
Dépuis vn peu, foulage de ma plaie, 
Autour de moi ie ne voi plus Amour. 



Soit qu'on la voie auec vn graue port 
Montrer la fleur d'vne fage ieunefl*e, 
En gais atours luifante de richeiTe, 
Quand bien fuiuie en la ville elle fort. 

Ou que chez foi (où elle s'aime fort) 
D'vn crefpe noir fes rets d'or elle preiTe, 
Tout lui fied bien, toute grâce, & adrefTe 
lointe aux beautés, font en elle d'accord. 

FuiTe ie Apelle, & que par ma peinture 
11 me fallut mettre auant la figure 
De la vertu, en fon eftre plus beau, 

le ne voudroi d'autre diuine face, 
D'autre douceur, d'autre attrait, d'autre grâce. 
Ni d'autre habit, auiuer mon tableau. 
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Eftant certein l'ame eftre fi puiiTante 
Que le trépas ne la peut dëfunir, 
On ne verra la viue amour finir 
Qui dedans moi toufiours plus eft croiiTante. 

Et fufliés vous outre la mer abfente 
D*où nous voions l'œil du monde venir, 
Si près de vous me point le fouuenir 
Qu'à tout iamais vous me ferés prefente. 

Mais las, mais las, (ô mon dur fort Madame ! ) 
L'heur de ce bien ne demeure qu'en l'ame: 
Quant eft du corps le ciel le veut punir : 

Car impuiiTant à fi grande excellence 
Tant il languit du dueil de voftre abfence 
Qu'impofTible eft qu'il puifle plus tenir. 



le vai la nuit (palle aux rais de la lune 
Mais plus d'ennui) tout partout tracafiant, 
Et ma compleinte aux eftoiles drelTant, 
Que curieux ie nombre dVne, à vne. 

Mais ie ne voi las à mon infortune 
Ma tramontane ores me carefl^ant, 
Dont éperdu iè me voi trepaffant 
Tant fon abfence au befoin m'importune. 

Où eftes vous mon vnique fplendeur> 
Cherchant partout iufqu* à voftre hauteur 
O feux diuins i'ai ma tefte éleuee, 

Et n'aiant peu ici bas la r'auoir, 
Ores au ciel ie penfoi de la voir, 
Et qu'entre vous elle feroitjrouuee. 
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En tous noz faits quoi que Ion die, ou face 
(Et fut en front d'erein Tardent toreau) 
Contre le droit nul accident nouueau 
Rendre ne doit noftre confiance baffe. 

Oi donq', mon cueur, d'vn fage en fa difgrace 
A vn tyran vn dit qui eft fort beau, 
Ront, difoit-il, d'Ânaxarque la peau, 
Ce n'eft pas lui que ta meule fracaffe. 

Cueur & tu vis tout mollement donté 
Des doux appas dVne chère beauté, 
Proie du tens, comme vn rien, en peu d'heure. 

Reuien, reuien, cueur de ton mal goulu : 
Di à Tefprit que ie fuis refoulu 
Mourir plutôt, que prince il ne demeure. 

Ainfi que fît le caut fils de Laerte 
Hé pour des flots i'ai delaiffé mon fort ! 
Singlant fi loin que ie n'ai point de port, 
En toutes pars ne voiant que ma perte, 

Leué dVn bois par la grand' mer mer déferte, 
Cuidant forcer de fa hauteur l'effort, 
Blanchi de peur à ma touchée mort. 
Bas abimé m'efl la grand' nuit offerte. 

Que n'ai ie helas en cette mer mondaine 
Au chant flatteur de ma douce Sereine, 
En me liant mon fol ouir bouche ? 

Trop, trop heureux, ainfî que ce Grec fage 
l'abborderoi (m'arrachant du nauffrage) 
A mon doux port, las en vain recherché. 
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En fa grandeur fi ce haut ornement 
Parfet en tout émerueillable dure, 
Si ce grand arc dVne ardente vouture 
(Comme Toeil voit) eft beau infiniment, 

Si ce pront cours, dVn réglé mouuement 
Qui ne faut point, fi iufte fe mefure, 
Et de ce tout la grand' architecture, 
Haut à Touurier dreflbns l'entendement. 

Voiant tourner ces celeftes maifons, 
Voiant çà bas la fuite des faifons, 
le crie, ô grand, que tu es admirable! 

Et toi ingrat vermiceau qui dois choir, 
Tu t'es courbé (ô plus que miferable!) 
Ne deignant point fes grans merueilles voir. 

Des plus profonds abîmes de péché 
Fendant le ciel, ô grand' mifericorde 
Entend mes cris : de mon anie fi orde 
(Sans ton fecours) à iamais empefché. 

Père piteux vn tien rai foit lafché 
Sur ma grand' nuit, & de moi te recorde, 
L'embelllifant, fans que rien la remorde, 
De ces détroits ie ferei relâché. 

le voi venir ta pitié, mon Aurore, 
Qui haut m'éleue, & me fait clair, & ore 
Fond ma grand' nuit fous ton infini iour. 

Si que montant, où ta dextre me trace. 
Droit aux clartés immenfes de ta grâce, 
le me voi feur de ton heureux feiour. 
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Que fais tu cueur? ie foupîre,'& lamente, 
le me débas, que te pleins tu ainfi ? 
Ah ie me plein que plus ie viue ici, 
Où ma douleur auec le tens augmente. 

Qu'eft ce, di moi, qui fi fort te tormente, 
Que fans repos ie te treuue tranfi ? 
Vne tygreffe au courage endurci, 
Qui de mes maux fes deux beaux yeux contente. 

Laifle tout là : pour guerdon ce volleur, 
Ce traitre Amour n'apporte que malheur : 
De court plaifir fort longue repentance. 

Puis le tens vient, & la neceffîté. 
Qui la prenans, dVne iufte vengeance, 
Deuant chacun détruiront fa beauté. 



Où font, où font, vous plus douces clartés 
O trop tardifs connoiffans voftre faute 
Yeux détournés de la machine haute. 
Ores perdus fur ces vaines beautés 1 

Où eftes vous tous mes membres dontés? 
O grief accès qui bouillant fur moy faute, 
O fieure dure ^ ma ruine caute, 
O perçans os en grand' pitié contés ! 

Moulu de maux, Dieu, bon Dieu, me chaftie 
Eftrangement ta dextre appefantie : 
Tout, tout me nuitl las & pour m'aifoupir 

Mon flanc outré l'air à grand' peine tire: 
C'eft fait de moi : ores fauue moi Sire, 
Ah ie n'ai plus que le dernier foupir ! 
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Mort, tu n'e€ mort, comme le peuple croit 
Lourd, & groflier, qui du haut bien déuie. 
Mais tu es port de l'éternelle vie, 
Qu'après ce cours vn tour connoitre on doit. 

La chair traflaute en t'oiant, & ne voit 
Â quel grand heur ta durté nous conuie. 
Mais en quittant fa dépouille rauie 
' L'efprit diuin au ciel monte tout droit. 

Tu es afFreur éternelle aux paruers, 
Et douce aux bons, car forçant les enfers 
Iesvs fur toi triomphant eut vidloire. 

De fa grand' croix fi grans coups te donna 
Qu'il t'a froiflee, & aux fiens ordonna 
Vie, par mort, en immortelle gloire. 

La Deité fuprefme à fon image belle 
Voulant que l'homme fut, enfoufïla la raifon 
Dans vn terreftre corps, bafti pour fa maifon, 
Affin d'eftre anoncee en l'œure vniuerfelle. 

Mais cette vile chair à fon roi infidelle, 
Entreprenant fur lui par mortelle poifon, 
Flatteufe captiua dans fon orde prifon, 
Aux douces voluptés la belle ame immortelle. 

Entre eux fe font leués des merueilleux difcors : 
L'efprit, genre diuin, tafche matter ce corps, 
Qui en terre accroupi immortel ne veut viure. 

Il n'aime que fa perte, & l'autre eft defireux 
De triompher au ciel, ô efprit généreux 
Heureux, fur tousheureux, qui côftanttepeut fuiure. 
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Efprit debout, va, & plus ne te mouille 
Aux flots d'erreur : prea vn cueur non petit, 
Et en t'armant contre Tord appétit, 
Fai que captif à toi il s'agenouille. 

Happe en forçant la prifon qui te fouïlle 
Le fer tranchant, dont Hercule abbatit 
Hydre à cent chefs, Hydre qui fe fentit 
A la parfin fa fuperbe dépouille. 

Courage donq', ta vidloire eft ia prefte: 
Cour maifacrer fa déteftable tefte. 
Lui faifant voir de qui tu es enfant. 

Ainfi au ciel après cette afpre guerre 
(DeiTous tes pies laiiTant bien bas la terre) 
Seras tiré dans vn char triomphant. 



Dieu éternel. Dieu fort, Dieu inuincible, 
Eftre premier, tout parfait, tout-puiifant. 
Par qui tout nait, & tout va finiifant, 
Le feul, le grand, l'admirable, & terrible, 

Puifque fans toi n'eil à iamais poffible 
De me r'auoir, tant ie fuis languiiTant, 
Et que fauuant l'vniuers periifant 
Ton fils pour moi fut formé chair paifible, 

Ne me per pas (ô bonté fouuereine ! ) 
Mais âbbatant le grand faix de ma peine, 
Fai qu'à ce coup l'abus i'aille laiiTant: 

Et que mon ame en péché toute obfcure, 
Idolâtrant après ta créature, 
Pour fon feul bien, feul t'aille connoiffant. 
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O de mes iours non réparable perte, 
O faint repos fi long tens attendu, 
O doux fouhait entre mes bras rendu, 
O clarté viue à moi du ciel ouuerte! 

O beauté vraie à la f ertu experte, 
Que n'ai ie mieux tes faints mots entendu ! 
O libre efprit non iamais éperdu, 
Puifque vraiment ma moitié m'eft offerte ! 

O de la terre amour plus haut montée ! 
O aime faindle, & celefte Âmalthee 
Pour Dieu voies quel eftoit mon naufrage. 

Et vous diuins ôc amoureux efprits. 
Si quelquefois vous eftes ainfi pris, 
Receués gain de mon plus grand dommage. 

Amour à dieu, par mes yeux plus ne faute 
Forcer mon cueur : tu as trop fait effai 
D'abbatre en fin la confiance que i'ai 
Sur les vertus reconnue plus haute. 

Helas en vain ma ieuneffe peu caute 
A tant d'affauts foible ie te liurei, 
Courant au faux, & mélognant du vrai, 
Mais la raifon or' me montre ma faute. 

O fage tens de toute chofe maitre ! 
Auec tes pas tu donnes à connoitre 
A l'ignorant, où habite le bien. 

Heureux qui tout à la vertu s'épreuue : 
Car à la fin, tout bien cherché, ie treuue 
Que ce qui plait en ce monde n'efl rien. 
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A PIERRE DE RONSARD, GENTILHOMME 
VANDOMOIS. 

Imitation de Marulle. 

As SES belle Eraton vague tu te pourmenes, 
Par adreffe guidant te fecoûées refnes. 
Pendant qu'au trait de l'air le grand vuide azurant 
Du haut Olympe ouuert, libre tu vas courant. 

Tourne ie te fuppli ta criante charrette, 
Où la mère d'Amour à ton gré te fouhaitte : 
Chère Mufe vien t'en iufqu' ici faire vn tour, 
Et qui niroît des vers à la mère d'Amour ? 

Ageance meintenant l'or de ta cheueleure, 
Serrant dVn myrte faint qui fouefueraent fleure 
Tes floccons anellés, & tes habis plus beaux 
Soient de gemmes chargés, & d'Indiens ioïaux. 

Telle comme Ion dit qu'en la courfe première 
Des chofes, de Venus la fouueraine mère 
L'ample los, tu chantas, d'vn archet doux fonnant 
Et les dons que de grâce elle nous va donnant. 

Parauant fes beautés n'auoit l'oifiue terre, 
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Les aftres leur honneur, l'air engourdi grand' erre 
Des Zephyres muets les foupirs ne rendoit, 
Et encor' le poifTon les ondes ne fendoit. 

Du giron paternel Cythere prenant cure 
Des membres aueuglés de la poure nature 
Flatta les élemens, & d'vn trettement doux 
La première appaifa leur antique courroux. 

• 

Elle fit éleuer aux hauteines efpaces 
L'élément le plus pront : par art les terres balTes 
Au milieu furpendit, que d'eaux elle prefPa, 
Et d'air, puis par raifon tout contre-balança. 

Adonq' en ce grand tour premier on vit reluire 
Tant de fignes au ciel : l'air d'aigus fiflets bruire 
Comença, admirant par la voûte des cieux 
Des grans frères ailés les aiTaux merueilleux. 

Lors de monftres foudains la marine planeure 
On voit loin bouillonner, & de face meilleure 
Et de nouuelles fleurs, la terre fe couurir. 
Et fes plus grans beautés induftrieufe ouurir. 

Défia voit on par tout diuerfes trouppes preftes 
De brebis, cheuaux, beufs, d'oifeaux peints, d'autres 

beftes. 
Pour humer ce beau iour de terre s'enleuer, 
Et des mottes qu'on voit çà, & là, fe creuer. 
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Mais des poures humains le nouueau populace 
(Bien que tout lafche encor) ia curieux s'amaffe 
Par doux flattans defirs, IVn à l'autre incités 
De fe ioindre aux maifons, & compagnes cités. 

Parmi lefquels Amour vêtu d'ailes légères 
S'en va, accompagné des bendes de fes frères, 
Finet pour faire à tous fes puifPans traits fentir, 
Dont le plus affeuré ne fe peut garentir. 

Soit qu'il lui vienne à gré fes pourmenades faire 
Par les temples hauteins faits à fa Dame mère, 
Ou par rhumide ouuert du grand air foupirant, 
Duquel fa chère vie yn chacun va tirant : 

Ou bien qu'en échangeant fes venimeufes flèches 
Les cueurs profond outrés de femblables famefches 
Il lui plaife conioindre, Se le perdu printens 
Des mortels, r'appeler en leurs nouueaux enfans. 

La grand'mere de tout de fi lafciue race 
Gaie s'éiouïiTant, Pair de fes colombs trace, 
Sogneufe reuoiant or les hauts Eriens, 
Et or' les gras honneurs des autels Cypriens. 

La terre rid, voiant arriuer la Déefle, 
La mer Carpathe auffi, puis l'air qui la carefle 
Par les tendres foupirs d'vn Zephyre flattant. 
Tant feulement s'en va, çà, & là, fiflottant. 




Or aiant empefché de fleurs nouuelle-nées 
En rond fon facré chef, les dances retournées 
Diuine elle conduit, & fous vn beau pié nu 
L'endroit où elle va d'vn bigarré menu 

Rebourgeonne de fleurs : l'alenante iouence 
Suit tout en feu fes pas, & de mefme cadence 
La libre volupté, prodigue en fes efforts, 
Et le trouppeau déceint des grâces au gent corps. 

Par des épes rofiers Mars tappi en cachette 
Intentif la regarde, Se enfemble fouhaitte 
D'eftre veu, & le creint, enfemble peu à peu, 
Il s'en va, comme fait la cire auprès du feu. 

Où eft ton char, où eft iadis ta lance aimée 
Bon guerrier, que te veut cette épefle ramee ? 
Car ton armet pefant t'eft défia odieux. 
Et la rofe en ta tefte à ton gré te fied mieux. 

, Elleauxplaifanstormésdece Dieu qu'Amour donte 
Plus belle apparoiffant, de ce Dieu ne tient conte. 
Feignant ne l'auoir veu, & fine va cerchant 
De lui plaire, par rufe à fon gré Tallechant. 

Et or' tournant au bal, où gaie elle fe rue, 
Sa robbe rétrouffant, fait voir fa gréue nue: 
Or' feignant s'ageancer, déuoile fon beau fein 
(Souhait des plus gras Dieux) puis le ferme foudein. 
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Mats ô Roine Venus, en tout dorée race 
Du haut père tonnant, vien t'en ici de grâce, 
Et chaflant de la nuit le feiour ténébreux 
Fai que i'entre en ton têple, humble rêdant mes vœux 

Auec ton cher Ronfard : là ta main nous décueuure 
Du grand monde animé l'admirable chef d'œuure, 
Où tant de corps diuers mère tu vas créant. 
Sur qui ce peuple lourd eft vainement béant. 



FIN. 
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Cet enfant Dieu qui porte traits, êc ailes, 
Diuin efprit eftant de toi veincueur, 
Pour cher trophé là éleua ton cueur 
Où il fait voir fes vidloires plus belles. 

Autour de toi les Mufes éternelles 
Triftes de voir en fi heureux malheur 
Meurtrir leur fils, honnorant ta douleur 
Rendent par tout tes pleintes immortelles. 

Ainfi Amour, Buttet, te vint faifir, 
Faifant ton dueil vn immortel plaifir, 
Et t'efclauant te donne la vidloire. 
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Car n par force il ne t'auoit blecé, 
Ta Mufe n eut fi belle œuure tracé, 
Et de tes maux tu n'aurois tant de gloire. 

Virtutis fumus inuidia. 

LOVIS DE RiCHEVAVX. 



Comme chacun fent d'Amour la puiiTance 
Mais à bien peu eft donné le pouoir 
De le connoitre, & vraiement fçauoir 
Sa Deité, & quelle eft fon effence, 

Diuers amans font fourde noftre France, 
En la cuidant par leurs chants émouuoir, 
Mais en chantant l'Amour tu ne fais voir 
Dofte Buttet, autre qu'vne excellence. 

Arrière, arrière, ô corbeaux, & corneilles, 
Qui dcvoz cris nous rompes les oreilles, 
Sans nul proufit vous, & nous, tormentant. 

Voici, voici le beau Paphien cyne, 
Qui ioint au char d'Amour, Se d'Erycine, 
Voilant^ au ciel, va leur gloire chantant. 

Poil fata quietus. 

A. DE ViGNERS. 



Tant que le Loir, Loire, Leffe, auront voie 
Enflant leur cours à iamais non tari. 
Au Vandomois, en Aniou, en Sauoie, 
Viura Vandofme, Angers, de Chamberi. 
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Par fon Ronfard le grand Loir eft cheri, 
Par fon Bellai Loire fiere fe dreffe. 
Par fon Buttet Leffe eft faite Déeffe. 

Qui a tant haut voftre gloire exaltée 
Refpondés moi, ô Loir, ô Loire, ô Leffe ? 
Caffandre, Oliue, & la belle Amalthee. 

In pace noui hofles. 
Ian oe Piochet, Seign. de Sallin. 



Cii^ 
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AMalthea tua illa, Marce Claudi, 
Nympharum optima Nympha, feu Dearum 
Mauult optima diua noroinari, 
Aut nutrix louis, aut Sibylla dici, 
Quam tu dépéris impotente amore, 
Ignis ille tuus venuftus, illa 
Amalthea tuo venuftiore 
iïternum decus affequuta verfu, 
Nuper, pro merito tuo & labore, 
Maximam tibi gratiam rependit, 
Te fuis opibus remunerata. 

Namq; omneis tibi copias benigno 
EfFudit, quod habet beata, cornu, 
Ruris delitias, opes, honores. 
Primum pampineas patris Lyaei 
Frondeis, turgidulis graueis racemis, 
Spicatas Cereris deinde fruges : 
Tum Pomona fuis decus quod hortis 
Addit, Alcinoum quibus beauit, 
Aut quos Hefperides célunt puellae : 
Poftremo Zephyritis ipfa quicquid 
Pidlurata créât : genufq'; florum 
Et frugum genus omne, vtrumq ; vtriq \ 
Permixtum, vtile quod, fimulq' ; dulce eft. 

Ex his feligit omnibus quod ipfi 
Vifum eft aptius : hinc tibi coroUam 
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Fulgentem vario colore texit : 

Et facrum caput hac tuum reuincit» 

Nunc incede fuperbus, inter 
Quos feclum tulit hoc bonos poëtas : 
Quem circunfpiciunt &hinc, Se illinc, 
Omnefq'; attoniti ftupent Poëtae 
(Inuidum nimis ah genus Poëtae! ) 
Qui non mente bona, tuos amores 
(Impetrent (îmilem fibi vt coronam) 
Affeftantur, amant^ colunt, precantur, 
Inftant, inuigilant, ftudent, laborant, 
Carmina aurea pollicentur, omnes 
Omnia experiuntur, omnibufq'; 
Amalthea negat : petuntq*; rurfus 
Ipfi, inuida negat fed ipfa rurfus : 
In te vno bona Nympha conquiefcit, 
Vhum te beat hoc honore Nympha. 

Fœlix ergo tuo Poëta amore! 
Ter quaterq' ; béate, Marce Claudi, 
Nam dolentibus, inuidentibufq'; 
Et ftupentibus omnibus Poëtis, 
Quos noftra, aut prior vUa vidit vnquam, 
Quos 8c pofterior videbit aetas, 
Tota huius tibi gloria eft coronae. 

FINIS. 
NON OTIOSVS IN OTIO. 
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AVX NOSSES DE TRESMAGN ANIME PRINCE 



EM. PHILIBERT, DVC DE SAVOIE 

& de trefuertueufe princefle 

MARGVERITE DE FRANCE 

duchesse de Berri 

Sur les triumphes qui étaient prêts à faire, 
fans la mort du Roi furuenue. 



LE beau iour eft venu, ou Theur du ciel abonde, 
Que Marc VERITE feur du plus grand Roi du 
monde, 
Sera iointe dVn neud diuinement étraint, 
Par l'amour mutuel du mariage faint, 
Au Prince autant vaillant entre ceux de l'Europe, 
Que Mars pourroit choifir au milieu de fa trope. 

Ce iour fait folemnel foit à la France cher, 
Ains à tout l'vniuers, & puiffe démarcher 
Entre tous le plus beau, & le plus fauorable, 
Et par les fiecles longs à iamais mémorable. 
Qu'il face tout fon heur à tous peuples fauoir : 
Et puis que maintenant le bon Dieu nous fait voir 
Ce grand Emanvel, dont la feule prefençç 
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E'tonnant notre tens, maintenant à la France 
Par fes hautes vertus donne plus d'ornement, 
Et de publique ioie, & de contentement^ 
Que ne fait fur le dos des fertiles valées 
Apres le trouble grand des tempeftes coulées 
Le defiré foleil, qui d'vn luftre noueau 
Va le monde dorant, & plus gai, & plus beau: 
Car c'eft lui dont le ciel nous auoit fait promefie 
L'aiant feul deftiné d'auoir cette Princeffe. 

Quand il n auroit en foi tant d'illuftres honneurs, 
Etant forti du fang des puiifans Empereurs 
Et vieux Princes Saxons (defcendence certene 
Du grand Tirynthien fils de la belle Aie mené) 
Son cueur haut & vaillant, 8c la feule vertu 
Dont fon diuin efprit largement eft vêtu. 
Et mefme ce beau front, de foi tout vénérable, 
Entre Princes & Rois le rendroit admirable. 

Il n'a tant feulement en guerre acquis le los 
D'accoutrer bien fes bras, & fon robufte dos 
D'vn dur horrible fer (fe montrant à outrance 
Par tant d'âpres combats redoutable à la lance) 
Mais toufiours dVn bon œil aux affaires veillant 
Il fe montre prudent, tout ainfi que vaillant. 
Et par tout le voit on autant de gloire acquerre 
Durant le tens de paix, qu'aux troubles de la guerre, 
Rendant de fes vertus tout le monde amoureux. 
Nonce donques ô iour, ô iour fur tous heureux, 
Qu'ores la France voit fa chère Margverite 
Receuoir les honneurs de fon diuin mérite. 
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Vraiment à îufte droit elle ne pourroit voir 
Vn Prince plus orné de proueffe, & fauoir, 
Et vinffent des Cefars : auffî n'i veu nul âge 
Princeffe qui reluife en bonté d'auantage, 
Ni ne verra iamais : bien que le ciel tournant, 
Par fes belles vertus nous aille ramenant 
L'antique fiecle d'or: car telle il l'a pourtraite 
Sur la viue bonté, qui toute l'a parfaite. 

Les Déeffes & Dieux pour la rendre tefmoing. 
De leur pouoir treshault, i mirent tout leur foing: 
lupiter lui donna cette façon Roiale, 
lunon mit fur fon chef la couronne Ducale, 
D'écarboucles ardans Vulcan l'alla couurant, 
Que Tethis rechercha aux riues du Leuant: 
Python feit fon parler, la riante Cyprine 
L'orna de tous les dons de la beauté diuine : 
Et adiouta encor vne grâce à fes yeux 
Qui dérobbe les cueurs aux hommes, & aux Dieux. 

Les neuf Mufes fes feurs toutes à fa naiifance, 
LaiiTant leur mont Olympe, accoururent en France 
L'allaiter au berceau, danfant & l'enuiron: 
Et fe faifant plus grande, en fon vierge giron 
Pallas ouurit le liure, & par expérience 
Lui feit en peu de tens cognoiftre la fcience: 
Puis lui meit en la main d'vn doux foing diligent 
L'ipre dé iuoirin, & l'éguille d'argent, 
Le fil d'or, & la gaze, & foie cramoifie, 
Dont elle feroit honte aux Nymphes de l'Afie, 
Trompant du tens oifif les appafls doucereux. 
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Nonce donques ô iour, ô iour fur tous heureux. 
Que ce Duc fortuné d'vne iî grand* Princeffe, 
Rencontre la vertu digne de fa proueffe. 

Maintenant peut on voir par effet merueilleux 
Que ceci ne fe fait fans le vouloir des Dieux. 
Mars qui par ci deuant d'vne rage indontée 
L'Europe a fi long tens fans repos tormentée, 
Faifant plus, & plus fort, horriblement armer 
Les Princes irrités, & par terre, & par mer, 
Ores foible fe tait, or' a honteufe face 
Sans pris, & fans honneur, gifl vaincu fur la place : 
Et cela qu'en vingt ans en leur plus grand pouuoir 
Les peuples & les Rois iamais n'ont peu auoir, 
Deux vierges par douceur or' nous en font largeffe 
En vn fi peu de tens! ô Dieux éternels qu'eft ce ! 
Quel miracle bons Dieux nous allés vous montrant! 
Cefl accord tant heureux, ce mariage grand, 
N'apporte feulement vne ioie nouuelle, 
Mais à tout l'vniuers la paix perpétuelle. 

Si donq' iamais tu eus fouci de notre bien, 
Oh Hymenée, Dieu qui au roc Thefpien 
Apres ta mère enfuis l'Aonienne bande, 
A ce coup, à ce coup, il fault que l'on defcende. 
Ce n'eft pas maintenant que te doiuent tenir 
Les antres d'Helicon, c'eft or' qu'il faut venir 
En ton habit pourpré, car ta mère Vranie, 
Mefme n'i faudra pas, auec fa compagnie. 
Pren ta torche en ton poing, mais mets premièrement 
Tes fouliers écoltés, aiant gaillardement 
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De beaux riants bouquets les molles ious ceintes : 
Et fâi flamber ce foir tes belles torches peintes. 
Ne tarde plus, vien t'en, d'vn gai gofier chantant 
Vn hymne de la fefte, & ballant, & fautant, 
Ores çà, ores là, en la libre cadance, 
Retrepignant des pieds vien commencer la dance. 

Ainfi fois tu toufiours vn Dieu gai, & gaillard, 
Sans te montrer iamais ni lafche, ni vieillard : 
Toufiours vn cotton d'or fur ton menton fe frize. 
Et la bonne lunon toufiours te fauorize. 
La Déeife des bleds te pourfuiue, & aufli 
Le bon père Bacchus qui chaife le foucî. 
Les longs ris, & les ieux, & la douce lieife. 
Le petit Cupidon, & fa mère Déeffe 
Soient toufiours à ta dextre : & toufiours te querant 
Tout le monde amoureux humblet t'aille adorant. 

O Hymen, bon Hymen, que tu es admirable ! 
Sans toi vn trifte amant languiroit miferable, 
Et de fon long efpoir ne gouteroit le fruit: 
Par toi feul il reçoit la defirée nuit 
Miniftre de tes dons, tu r'allentes fa flamme, 
Et la fille en vn foir tu fais deuenir femme. 

Mais quel Dieu oferoit à toi s'accomparer? 
Le grand lupiter mefme a voulu t'honnorer 
Et receuoir tes loix, toute l'humaine race 
Periroit fans auoir le fecours de ta grâce. 
Et fans toi longuement rien ne pourroit durer. 
Mais quel Dieu oferoit à toi s'accomparer? 

O Hymen, bon Hymen, fous tes diuins affaires 




Que Nature a caché de merueilleux myfteres ! 

Sans ton piteux fecours, & qui eut veu iamais 

Ce grand heur aduenir ? craindrons nous déformais 

Armés de ta faueur qu'aucun mal nous aduienne ? 

L'antique fiecle veit la molle Cyprienne 

lointe par amour douce au grand Dieu des foudars, 

Mais or' tu nous fais voir Minerue auecques Mars. 

O fiecle fortuné, ô douce deftinée, 

O bien heureux Hymen, ô heureux Hymenée ! 

Quelle langue pourroit te louanger à plain, 
Pour les biens qui fi grands nouspleuuent de ta main ? 
Par ci dauant fembloient tous les hauts Dieux celeftes 
Contre nous courroucés, & nous étoient moleftes, 
Si non toi père Hymen, qui tant en nous te plais, 
Car eifuiant noz yeux as amené la paix 
Faifant guerre à la guerre, en fes plus grands puif- 

fances, 
Et tes torches au choc ont furmonté fes lances. 

Puis donq' que pour notre heur la viftoire tu as, 
Maintenant vien nous voir, & tu triompheras : 
Vien receuoir l'honneur de ton ample conquefte, 
Vien, & ne tarde plus, car la pompe s'apprefte : 
Le peuple te criant commence à s'éueiller, 
Le peuple on voit par tout fans ceffe fourmiller. 
Paris la grand* cité des l'aube retournée, 
De nouuelles beautés brauement s'eft ornée : 
Chafcun tout par tout bruit, chafcun va redonnant 
Grand figne d'allegrefTe, 8c n'eft cil maintenant 
Qui ne dance de ioie, & aux rues ne forte: 
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Par tout le plaifir nait, & la trifteffe eft morte. 
L'air eft clair & ferein, les Zephyres flattans 
Nous baifcnt en la iolie, & du riche printens 
Les thefors émaillés largement fe répandent 
Des grands paniers comblés, que les Nymphes nous 
mâdent 

Le foleil gai montant en fon braue midi 
Ses rais d'or va iettant d'un flambeau attiédi : 
Et de luire plus beau de plus en plus s'elTaie, 
Par vn commun accord tout l'vnivers s'égaie. 

La belle Nymphe Seine iffant du profond creux 
De fon vieillard palais, fes diftillans cheueux 
Et fon beau front roial repouffe hors des ondes, 
Et appelant à foi fes filles vagabondes, 
A la grande cité va fes longs pas hitant : 
Marne d'un cou panché la fuit, & va portant 
Sur l'épaule fa cruche, en celefte azur peinte. 
De trois grands cerceaux verds bien proprement 

enceinte. 
Auec elle vn troupeau de Naïades la fuit : 
Mais elle par fus tout diuinement reluit 
A fon graue marcher, & de beauté, & grâce, 
Ainfi que de grandeur toutes elle furpaffe. 
Elle choifit en fin vn doux lit pour s'affeoir 
Dans vne iile fleurie, & là la peult on veoir 
En fes grandes beautés, de fon long étendue, 
Couurant de ioncs fa hanche, au refte toute nue. 
Les belles à l'enui on voit d'elle approcher 
Atant le peigne en main, pour au foleil fecher 
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De fes moites cheueux la longueur qui s'épanche 

Sur les mufcles polis de fa charneure blanche: 

Les autres qui aux fleurs la intentiues font, 

De beaux lis argentés lui couronnent le front. 

Elle montrant en foi Teternelle ieuneffe 

Pour faire plus d'honneur au iour de fa Princeffe, 

Toute belle fe va fur fa cruche accoudant, 

Sa cruche au ventre large, & d'un bouillon ondant 

En couchant ce vaiffeau épanche vne eau dorée 

Courante loing au fein de Tethis azurée , 

Qui d'vn long filon d'or tiré, du trait de l'eau 

Voiant ainfi broder fon large bleu manteau 

En feroit étonnée, & toute fa fequelle, 

S'elle ne fauoit ia cefte heureufe nouuelle. 

Le monde fpacieux neû ample pour cacher 
Vne fi grande ioie, elle s'en court chercher 
Mefme iufques au ciel le Tonnant fur fa chaize, 
Et les Dieux maintenant tous ioieux de notre aife. 
Des pais bien lointains elle a fait déloger 
Maint peuple pareffeux, & maint Prince étranger 
Accourans pour nous voir: l'Efpagnol fe déplace. 
Puis en nous faluant bien vegné nous embraife. 
L'Alleman eft ici, le Hongre, & Thracien, 
L'Arabe parfumé, & le riche Indien, 
Et l'Anglois maintenant non plus notre aduerfaire, 
Saute la Mer, & vient pour à nous fe retraire. 
Tous peuples tant foient ils des Gaules écartés, 
Débordans à grans flots viennent de tous cotés. 
Et fe prefTent ici en fî grande abondance, 
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Que ie croi que l'Europe eft maintenant en France. 

On ne voit que des gens qui s'en viennent, & vont, 
Il femble tout par tout que le chemin fe ront 
Sous vne fi grand' preife : à troupes ils s'ëpandent. 
Serrés en toutes pars, & les noifes attendent. 
Aux feneftres on voit infinis regardans 
Mefmes aux murs foncés, on en voit fe pendans 
Des couuerts des maifons, iettans en bas leur veiie 
Deflus le trouble épes de la tourbe menue. 

Chacun attend que foit le triomphe conduit 
Dans le grand temple ouuert, mais n'oi ie pas le bruit 
Des trompes éclairons, qui d'un haut accord fonnent. 
Qui degoifent leurs voix, qui cornent, & claironnent? 
Le peuple émeu ne peult or' ferme fe tenir, 
Chacun s'apprefte à voir, Ha les voici venir : 
Vne troupe auant fuit, & défia Ion regarde 
L'ordre en-hallebardé des archers de la garde. 

A coups drus redoublés on oit battre de tonner 
Les tabourins de Suifl'e, & les fifres fonner : 
Ils viennent pas à pas, & d'vne ardante prefl*e 
On voit longue approcher la Roiale noblefl*e. 

Dieux quelles brauetés! plus rien n'apparoit or' 
Que Roiaux vetemens, pierreries, & or. 
L'air ard tout à l'entour, tant le triomphe eft braue 
De ces Princes marchans d'une maiefté graue. 

le te falue Roi, de Mars vidorieux. 
Et vous vaillans Hec^ors, heureux genre des Dieux, 
Que la forte vertu défia au ciel afl'emble 
Pour la commune paix qui vous a ioints enfemble : 
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le VOUS faliie tous. Mais toi premièrement 

Diuin Emanvel, qui es fatalement 

De notre heur par toi né la puifTante coulonne: 

Reçoi les grands faueurs que la France te donne, 

Reçoi le doux accueil, & l'honneur mérité, 

Qu'ores le Roi te fait, & fa grande cité : 

Et doucement époint d'vne amour paternelle, 

Oi vn peu ie te pri ton païs qui t'appelle. 

En ce triumphe grand maintenant peult on voir 
Des Princes plus puiffans la fleur, & le pouoir, 
Entre lefquels Henri tel fe fait apparoitre 
Que non cognu pour Roi il fe feroit cognoitre. 
Le Roi-Dauphin i eft, fon chef d'euure parfait. 
Par qui l'heur de TEcoffe en grandeur fe refait: 
Et le Duc d'Orléans, l'autre efpoir de la France, 
Et celui d'Angolefme, vn miracle d'enfance. 

Mais ne voi-ie pas là le grand Roi Nauarrois, 
Clair honneur de Bourbon? & auecques ces Rois 
Le Prince de Condé, qui retient en fa face 
De fes puifTans aieux la vertu, 8c l'audace? 
Le Duc de Montpenfier plus hardi qu'vn Lion, 
Le Prince au bon confeil la Roche Surion 
Se font voir en la troupe : auffî ce ieune Achille 
Tout braue, tout difpos, le Duc de Longueuille. 

D'vn maintien généreux on voit fage marcher 
Ce beau Duc de Lorraine, ou ne peult fe cacher 
Ne fcai quoi de bien grand, qui croit auec fon ige, 
Aiant vn cueur chenu fous vn ieune vifage. 

Qui ne laifle aller l'œil pour fe mirer à voir 
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Le vaillant de Neuovrs, fàifant gaîe mouuoir 
Toufiours auecques foi vne robufte adrefle, 
Qui dedans vn tournoi fait bruire fa prouelfe > 

Ce Coneflable grand on voit marcher aufli, 
Ce Vulcan de la paix, ce grand Mommorenci, 
A qui mille lauriers auec l'oiiue apprefle 
La France, s'honorant d'vne (î fage tefte. 

Là le Duc de Ne VERS Prince meur, & vaillant, 
On voit, & Guife auili le rude bataillant. 
Le grand preneur de ville', êc Aumale qui tire 
A la guerre après foi & la fureur, & Tire, 
Comme par les forets vn grand foudre éclattant. 
Ces Heroes s'en vont au temple, fe hâtant 
D'vn triomphe admirable, enfemble tout le refte, 
Des hauts Princes François, origine celefte, 
Et les forts cheualiers, à qui d'vn col ardant 
Vn arcange vaincueur en collier va pendant. 

Mais tout ainfi qu'on voit flamboier la lumière 
Parmi Jes autres feux de la flamme guerrière 
Du bel aftre de Mars, brillant tout rouge aux cieux. 
Par fus la troupe luit, tout refemblant aux Dieux, 
Ce braue Emanvel, dont la force puiiTante 
Va tirant après foi d'vne tourbe fuiuante 
Vn bel ordre choifi de Princes amenés, 
D'vne parure tous bien richement ornés: 
Les vns aiants laiiTé la fept fois Roine Efpagne 
L'accompagnent ici, de la longue Allemagne 
Les autres font venus : on cognoit les Flamens, 
Et les Milours Anglois, en riches vétemens. 
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Mais qui dire pourroit dVne pompe fi grande 
Le triomphant honneur? en l'admirable bande 
On ne voit marcher qu'or, & ornemens nouueaux : 
De loin font regardés les rouges Cardinaux 
Et les facrës Prélats, vne longue nobleffe 
De Princes ëtrangiers, en honneur fe careffe. 
Toute la France à coup douce les recueillant, 
Toufiours de plus en plus fe va émerueillant: 
Mefme Phœbus là haut, qui fa courfe retarde, 
Voiant ces nouueaux Dieux étonné les regarde : 
Et fes courfiers oiants tant de cheuaux hanir 
En abbaiifant le col çà bas veulent venir. 

Ces Princes triomphans que ciel & terre aguettent. 
Au grand temple s'en vont : diuers peuples fe iettent 
Apres eux, en grand' foule : vn monde merueilleux 
De loing les regardant eft tiré par les yeux. 

En longs hurts fe pouffant la prefTe étrainte coule 
D'vn coté, puis de l'autre, emportée en la foule : 
Non autrement qu'on voit aux neiges du printens 
S'accroitre par les eaux des fleuues & étangs 
Le Rofne débordé, qui affemble fes forces : 
Puis en fe dégorgeant en mille & mille entorces 
Accable tout à foi : & rigoreux flottant 
Ce qu'il treuue il élieue, & le va emportant 
Rabatte par les eaux, d'une fuite lointaine 
Entrainant les forefts, & les champs, & la plaine. 

Comme iadis on veit d'un cours audacieux 
La Déeife lunon defcendre des hauts Cieux 
Dans Samos ceinte d'eaux, en fa grandeur hautaine 
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Se publiant par tout eftre celefte Reine, 

Braue en vn char tout d'or, fuperbement luifant, 

Que parmi l'air épes, doux alloit conduifant 

Ses beaux Paons ver-dorés, qui à la longue cueiie 

Semblent l'arc peinturé rebigarrant la nue : 

Comme par les vers bois du mont Idalien, 

Ou en Paphe, ou dedans le clos Cytherien, 

La riante Venus en fes beautés plus belles 

Se feit voir dans fon Char, par blanches Colombelles 

Tiré d'un roide vol : & comme on veit orner 

Diane de fa trouffe, en fe faifant trainer 

Sur des roues d'argent, ou fon plaifir l'arrefte, 

Par cerfs longs-encollés à la rameufe tefte : 

Erief, tout ainfi qu'on voit fortir de l'Orient 

La belle Aurore claire au vifage riant, 

D'vn cramoifi ardant diuinement parée, 

Qui aiant épars l'or de fa treffe honorée 

Porte vn beau chapelet de perles fur le front: 

Quand auecques la nuit les edoilles s'en vont 

Deuant fon Char, gemmé, les repoulTant en fuite. 

Par des grands coqs cretés au hault du ciel conduite : 

Par des coqs heriifés, qui des ailes battant 

S'efForçans du gofier, vont aux mortels chantant 

Que le iour vient chaffer les grands ombres épeifes : 

Tout ainfi yont luifant les diuines Princefles 

De ce pompeux triomphe, & toutes en leur rang 

On les voit, en premier, celles du Roial fang, 

Puis d'vn ordre fuiuant celles du fang plus proches 

Admirables en or, dans leurs fuperbes coches. 
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Mais fus tant de beautés que fi grandes on voit. 
Celle Princeffe Epoufe entre tout fe cognoit. 
Chacun lui iètte l'œil, & tant plus on regarde 
Son beau maintien Roial, d'autant plus elle darde 
De grâces & beautés : les regards obftinés 
Tous i vifans à coup demeurent étonnés : 
Car rien d'elle on ne voit qui ne foit admirable. 

Vne couronne ardante en pris ineftimable 
Raionne fur fon chef, fon Roial vêtement 
Tout en gemmes, & or, reluit fuperbement. 

Vii bel ordre la fuit de Déeifes mortelles, 
Et quahd Tair eft ferein la nuit n'a tant d'étoilles, 
Que Ion voit parfemés leurs riches ornemens 
D'Emeraudes, Rubis, Perles, & Diamans. 

Vne grand' mer de gens en ondoiante preife 
Par hurts fe va portant après cefte Princeffe 
lufqu'à ce temple grand, qui d'vn front merueilleux 
De deux géantes tours femble toucher les cieux. 

Là ioint au haut portai d'vne longue étandue 
Vn théâtre eft dreffé, ou elle fera veue 
Auec fon Duc époux, tant qu'en confiante foi 
Le nuptial aneau lui étregne le doi. 

Sous les voûtes on voit de l'admirable temple 
Mille lampes ardoir, & au cueur on contemple 
Les pères Cardinaux, & grands Prélats mitres, 
Et les Preftres en blanc, puis les Chantres facrés, 
Qui d'vn diuin accord tous à Dieu grâces rendent. 
Les fumeux encenfoirs & montent, & defcendent. 

Dedans le grand Palais le retour attendant, 
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D'vn labeur fort hâté s'apprefte ce pendant 
Le feftin fomptueux : en braueté Roiale 
Les flans font tapiifés de la fuperbe fale. 

Toute vuide on la voit d'vn cours fort fpacieux 
Grande, longue, admirable, 8c ou les vieux aieux 
Des bons pères Gaulois, & des Rois plus antiques 
Toufiours ont célébré les triomphes publiques : 
Et qui ia de long tens comme ores a été 
Vénérable & en pris, par fon antiquité. 

Sur pilliers affembles d'vn hautein artifice, 
A longs arcs étendus fe foutient l'édifice: 
Le plancher eft doré de ce beau long manoir, 
Le bas eft à carreaux de marbre blanc & noir 
Paué comme vn tablier, & en longue ordonnance 
Sur les hauts pilliers font les facrés Rois de France. 

Du haut bout de ce lieu, le beau iour apporté 
Là dedans fe rabbat, d'vne fombre clarté: 
Les vitres peintes font en ouurage femblable. 
Puis d'vn pur marbre noir la belle longue table 
Se voit tout le grand large en la falle tenir : 
Et trois degrés on monte auant que d'i venir. 

Vn peu plus bas de front fuperbement fe dreifent 
Quatre hauteins buffets, que grands richefPes preflTent 
En fi amples thefors, qu'ils font les ais ploier, 
Et tout le lieu ardant de bien loing flamboier. 
Là degrés, fur degrés, en leurs duifantes places 
Sont les beaux vafes d'or, les hanaps, & les taffes, 
Les larges plats, flaccons, les égueres, & nefs, 
Et les barils d'argent nettement burinés : 
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II femble tout par tout que la grand' falle rie, 
Par les riches éclairs de tant d'orfaurerie. 

Defia voit on leans les grands fîeges porter 
Pour le fouper Roial, qu'on commande hâter : 
la fur la table on voit l'ouurée nappe mife, 
La belle affiette d'or en fa place eft affife 
Auec le pain couuert : tout eft bien ordonné, 
Et ia fent on en bas au triomphe amené 
Les cris applaudiifans que mille peuples donnent: 
Et Tagreable bruit des trompettes qui fonnent. 

Vn grand monde de gens que Ion voit approcher. 
Dedans la large cour ruant vient s'épancher 
D'vn tumulte confus: & l'afTemblée pronté 
Des beaux Princes difpos haut au grand palais monte. 
Toute la riche pompe en bel ordre venant 
Par les larges degrés fe hauife, & maintenant 
Les Princeffes on voit hors des coches defcendre : 
Mille doux inftrumens par tout fe font entendre 
Entrant dans la grandTalle, & tout le lieu orné 
En nouuelles beautés prend le peuple étonné. 
Chacun s'obftine à voir ces ardantes richeifes 
Attendant le fouper : Se les belles Princeffes 
A l'Epoufe à l'enui mille œillades refont, 
Et par tout vont montrant la ioie fur le front. 

En fin Ion vient au Roi, & auprès de la table, 
On prefente à lauer, d'un fervice honorable : 
Auec ces Princes pronts en femble à s'inuiter. 
Les Princeffes on voit blanches fe déganter : 
L'éguiere peu à peu filant l'eau eft vuidée. 
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Le baflîn eft deffous : la feruiette ondée 

Se iette fur leurs mains : ils fe vont tous afToir, 

Et chacun à l'enui s'efforce de les voir. 

Dans des plats bien garnis en différente forte, 
Les mets les plus exquis d'vn bel ordre on apporte : 
Tout efl defîa couuert, couuert abondamment^ 
Et par tout les bons plats font mis également. 
Ores les efcuiers, comme ces mets fe rangent, 
Selon leurs appetis les feruent, de ils mangent, 
Des corbeilles par fois 'on apporte les pains. 
On découpe la chair ça & là, & des mains 
Chacun fait ion deuoir, & chacun en fa place 
A force de mâcher l'importune faim chaffe. 

Par les pronts échançons le necflar précieux 
Dans des grand' couppes d'or fe prefente à ces Dieux: 
Ils boiuent, & le vin qui en l'or vire, & nage, 
Vne ardante clarté leur repoufle au vifage. 

Incontinent tout bas commencent à fonner 
Les caués violons, qu'on oit refredonner 
D'un archet bien conduit, en fi douces merueilles 
Que leurs diuins accords vont gagnant les oreilles: 
Chacun eft écoutant : toutes fois vis à vis 
Ces Princes fe parlans, font parfois en deuis: 
Aucuns de bien manger les Princeffes reprient, 
Qui auec doux propos doucement leur fourrient. 
L'Epous Duc fe paifTant de mets délicieux, 
Repait auflî fon œil de ce qu'il aime mieux: 
Et fon Epoufe auec qui bien s'en eft pris garde, 
Par fois d*un œil ietté doucement le regarde. 
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Defià plus lichement la troupe on voit manger, 
Puis en leuant les plats, tout commence à changer 
En beaux mets apportés, d'un feruice agréable, 
Et défia le deffert s'en vient charger la table. 

Aux diuerfes façons on fe trompe à choifir 
Les doux prefentsbien feints, ne feruans qu'au plaifir : 
Et en fuccre marbré, d'une viue ftature 
Meinte image fe voit, étonnant la nature. 
L'euure dérobe l'œil : ces Princes ce pendant 
Sur les mets enfucrés vont la main étendant, 
Goutans diuerfement de ces douceurs confites : 
Puis on deflert, on laue, & ia grâces font dites. 

Ce pendant le Soleil va deuallant en bas 
Raui par le grand ciel, bien qu'il tarde fes pas^ 
Et en cachant de nous fa loin-raiante tefte. 
Le iour va faifant place à la nuil qui s'apprefte. 
Défia voit on par tout les grands fiambeaux ardans 
Dans la falle alumés, & par tout au dedans 
Le haut plancher doré double clarté élance 
Sur le grand bal Roial, qui bien rengé commence. 

Ainfi comme Ion oit les infl:rumens toucher. 
Ces beaux Princes difpos s'auancent à marcher : 
Chacun d'eux par la main va prenant fa Princefl^e, 
Puis d'un pied doux gliffant chacun la terre preffe. 
A part enfemblement or les voit on aller, 
Et d'un long trait après les Princefl*es couler. 
Tantôt tous d'une part à l'autre ils fe remuent. 
De l'autre on voit tantôt que tous ils fe faluent: 
Ils s'entremefient puis, ils fe vont reprenant 
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A leur eftre premier, ioieufement tournant 
D'un ondoie repli, & toujours à la dance 
Le pied enfuit le fon de la iufte cadance. 

Mais or' défia voici diuers mafques entrés 
En fumptueux habis brauement accouftrés : 
Ils marchent, on les voit : leurs vouloirs manifeftes 
Ils vont rendant par tout, par fignes, & par geftes, 
Ils fe font admirer des peuples regardans, 
Et ia mille autres font aux portes attendans : 
En fin veus ils s'en vont, & foudain recommance 
Le beau contournement de la Roiale dance. 

Mais qui n'admireroit fous les grands brauetés 
Des éclairans atours, ces diuines beautés? 
Voies comme en tournant ces Déefl^es reluifent! 
Voies comme leurs pas toutes elles conduifent, 
D'vn marcher fi égal, qu'il femble proprement 
Que ce beau tout s'en va par vn feul mouuement ! 
Qui ne fe mire à voir la mefure que tiennent 
Les vaillans balladins qui fi dextrement viennent? 

Princes, ne vaut-il mieux d'ouïr ainfi fonner 
Ces inftrumens ioieux, que de faire tonner 
Tant d'horribles canons? & voir ces mafcarades, 
Que parmi tantd'affauts, que par tant d'embufcades 
Aller chercher la mort? qu'on aille abandonnant 
La guerre pour iamais, & qu'ici maintenant 
Votre force à l'enui de grands coups la tempefte : 
Et en balant, des pieds qu'on lui caffe la tefte. 

Mais quelle grand'clarté ai ie veu ondoier 
Contre ces vitres là ? voies vous flamboier 
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Voies VOUS, voies vous, plus grand' flamme renaitre? 
Et d'où vient ce grand feu > page ouure la feneftre. 
Sans plus nous retarder fi faut il le fauoir. * 

Hà, c efl Taflre ioieux qui flamme fur le foir, 
Compagnons venés voir, c'efl l'étoile fereine 
Qui vne claire nuit maintenant nous ameine. 
Mais voies qu'elle efl belle! on diroit que les Dieux 
Tous à notre faueur ont allumé les cieux. 
lamais ie ne la vei flamber de telle forte, 
Et croi qu'aux mariés vn prefage elle apporte. 
Mais regardés, il femble en la voiant aller 
Que comme nous de ioie elle veuille baller. 

Dieu te gard ô flambeau, ô ioieufe lumière, 
Digne de luire au ciel fus toute la première : 
Comme aulTi ie croi bien que première tu fus 
Qui t'échappas dehors du vieil Chaos confus, 
Et qui crias tes feurs pour œillader le monde. 
Diuine étoile d'or, cefle lumière blonde 
Qui peu à peu montant fait les autres mouuoir. 
Rend tous émerueillés les peuples à te voir. 

Mais ie croi que tu n'es l'aflre clair qui s'allume 
Sur le foir, te voiant plus grand que de couflume : 
Tu vas montrant encor' ne fcai quoi de plus beau. 
Serois tu bien d'Amour le celefle flambeau 
Qui vint pour r'embrafer l'amoureufe poitrine 
De ce vaillant Héros, Se fa Nymphe diuine? 
le le croi, car venant à ce coup t'enflammer, 
Ils fentent ia leurs cueurs à l'enui s'allumer 
Tous deux d'un mefme feu fois l'étoile cognue. 
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Ou le brandon d'Amour, tu es la bien venue. 
O qu'auec grand defir de long tens on t'attent! 
Ton heureux arriuer rend le monde content; 
Par toi le ciel nous mande vne douce nouuelle, 
Et quelque grand plaiiir fous ta clarté fe celé. 

Ha, ie fcai que tu veux, à ton diuin marcher, 
Tu annonces par tout qu'il faut s'aller coucher: 
Tu ameines la nuit, qui deifous ta conduite 
Vn parrefTeux repos attraine pour fa fuite: 
Et le mieleux fommeil, qui fe coulant des cieux 
Pour nous pancher le chef, fait malades noz yeux. 
Or donques c'eft afles, il eft tens qu'on repofe, 
Les mariés amans demandent autre chofe : 
Qu'on fe retire donq', que veut-on plus tarder? 
lamais on ne feroit foulé de regarder 
Ce triomphant miracle, & plus fort on s'i mire, 
Le plaifir non content toufiours plus nous i tire. 

Mais ne voies vous pas maintenant déloger 
De ce prince attendant le regard meffager 
Portant vn feu d'Amour à TEpoufe princeife? 
Princes, retirés vous, & que tout le bal cefle. 
On baiera demain : c'eft afles arrefté, 
Vous pourries faire tort à la poftérité. 

Sus donq* vuidés d'ici chacun, & que Ion forte, 
Car il eft tens d'aller : on a ouuert la porte. 
Et le lit fe découure en Roiaux ornemens. 
Allés donques, allés, ô bien heureux amans, 
La pudique Venus, qui voz deux cueurs attife. 
Et la fainde lunon de fa main vous conduife. 
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Le bien heureux Hymen qui fe triomphe a fait, 
Vous étregne à iamais d'un faint vouloir parfait. 
Vne agréable paix, vne amour mutuelle, 
Couchant auecques vous, i foit perpétuelle, 
Vos plaifirs toufiours tels fans iamais vous faillir, 
Quand vous enuieillirés ne fe puiffent vieillir : 
Au moins quand le printens de la pronte ieuneffe 
Aura tourné le dos aux pas de la veilleiTe, 
Les vôtres puiffiés voir en fi doux traitemens. 

Allés donques, allés, ô bien heureux amans, 
Et auecques tout l'heur que le ciel vous prefente, 
Receués le doux fruit de votre longue attente : 
Receués le, & entrés au defiré feiour, 
Car ie crois que demain il fera trop tôt iour. 

Dieux, fi votre bonté là haut eft coutumiere 
D'ouurir votre palais à vne humble prière. 
Si vous aués fouci de nous & nos prefens, 
Si vous aimés l'odeur de nos fumeux encens, 
Et fi à votre gré vn autel ie vous orne, 
Vous vouant vn bélier attiré par la corne 
Dans votre temple faint, ô débonnaires Dieux, 
Atterrant mes genoux, tendant les bras aux cieux 
Entendes moi tretous. Puis que votre luftice 
En fin a ramené notre diuin Vlyfl*e, 
le prie en inuoquant votre éternel pouoir, 
Que dans trois fois trois mois nous bienheuriés de voir 
Vn petit Telemach, qui tout refemble au père. 
Et pour chanter leurs faits, faites moi leur Homère. 
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Comme le pèlerin ront trifte fon voiage 
Lors que le ciel nuëux vient grands pluies verfer, 
Et fe tient au couuert tant qu'il voie ceffer 
L'effort impétueux du tens, & de l'orage, 

Laiffant paffer tes pleurs i'ai caché cet ouurage 
Dvc, pour ton déconfort encores n'auancer, 
De celle à qui le ciel heureux te vint lacer, 
Qui fut par fes vertus miracle de noflre âge. 

Deuot à fa grandeur i'ai bafti ce tombeau ; 
Qui (bien qu'il n'apparufl par la trifteffe beau) 
D'vn regret éternel l'vniuers pourra ceindre. 

le fçai que ie rendrei deux fonteines tes yeux, 
Ah accroiifât ton dueil 1 mais mô Prince il.vaut mieux 
Toffencer en ceci, que lailfer à la pleindre. 
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Duchefle de Sauoie & de Berri. 




E TANT de nations tant de larmes 

roulantes 
Font vne mer de pleurs : & vont 

faifant des vens 
Les foupirs, & fanglots, de bien 
près fe fuiuans, 
De tonneres, les cris de tant d'ames dolentes. 

O ciel par noz défaux qui ores nous tormentes, 
Nous abbatant ainfî qu'eft ce que tu pretens ? 
Tu as raui l'honneur non veu en aucun tens, 
La plus haute grandeur des chofes excellentes. 
Tu as au monde ofté IVnique Margveritè: 
Hé & t'enrichiffant de fa perte fubite, 
Ne refte plus finon à fa fin le faifir. 

le penfe que fa fin fera bien tôt venue, 
Lui aiant couppé l'heur de fon plus grand plaifir, 
Car tout tumbe à fon pis, fe change, & diminue. 
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Du plus haut, & grand bien, de la plus belle vie 
Que les trois faées fœurs fçeurent iamais filler, 
De celle où les vertus vindrent tout exceller. 
Ores ô mort bourrelle eft foule ton enuie. 

Toute pendante au ciel, où elle eftoit rauie, 
L'heur que fentent les Dieux elle fît déualler, 
Abondant fur la terre, & tachoit s'en aller, 
Pour au bien contemplé de plus près eftre vnie. 

Auffi faut il vraiment que ce faux fîecle entende 
Qu'il ne fut iamais digne auoir chofe fi grande 
Que le ciel fe gardoit, de fon loier le bout. 

Gaie laiifant le monde à coup cette ame belle 
Partit, & dépouillant fa robbe naturelle, 
Çà bas quitta fon rien, pour fe ioindre à fon tout. 

Quand le ciel eut conclu de noftre grand' lumière 
Qu'il farlloit que Ton vit tout le monde éclipfer, 
Le corps fentant bien tôt qu'il deuoit trepaffer, 
S' efforça retenir fon ame prifonniere. 

L'ame ne voulut pas : car ainfi qu'héritière 
D'vn roiaume plus grand, tachoit de le laifier: 
Le corps cherchoit toufiours captiue la preffer, 
Et l'vn à l'autre fait vne guerre meurtrière. 

Pendant que chacun d'eux de veincre s'eiForçoit, 
La PrincefTe en fon cueur grand angoifie reçoit: 
Car la mort lui doubloit des terribles allarmes. 

Le ciel qui du chefdeuure vn fi grand ouurier fut, 
Voiant qu'elle s'en va, la belle ame reçeut. 
Et poincl de grand'pitié fe fondit tout en larmes. 
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O fepulchre honnoré ! couche tant anoblie 
De celle gemme exquife, & nompareil ioïau l 
L'œil du foleil te rie en fon leuer plus beau, 
Et la lune la nuit en fon plein arrondie. 

La rofe qui par elle au lis roial s'allie, 
La fleur qui la reuele, & tout le renouueau, 
S'éleue au tour de toi, ô bienheureux tombeau, 
Reuerant la grandeur dans toi enfeuelie. 

Son ange gardien, qui veincueur l'ame belle, 
Au plus haut ciel porta, foutenu de fon aile 
Par les fpheres ça bas coi s'eft venu couler. 

Sur le marbre fermé il eft pour le défendre 
Qu'vne prophane main ne puifle violer 
Dedans fon vrne d'or fa precieufe cendre. 



Ploions bas les genous, & à la tombe ceinte 
De tant de peuple vrlant, leuon en haut es cieux 
(Crians à la pitié) & le cueur & les yeux, 
Lamentant la grandeur qui du grand tout eft pleinte. 

Or eft du monde obfcur la claire lampe éteinte, 
Des princeifes rompu le miroir glorieux. 
Du haut gouffre englouti le trefor précieux. 
Ternie des vertus la marguerite fainte. 

Dedans fon dernier lit elle dort en grand pompe : 
lufques à ce grand iour qu'au clair fon de la trompe 
Elle s éueillera, contemplant fon Seigneur. 

Palfant tu es de voir à tes yeux redeuable 
Le refte de cela (aux fiecles admirable) 
Que la terre eut iamais de plus grand & meilleur. 
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Ainfi qu'au beau printensentre les fleurs plusdines, 
Des rofées du ciel le haut lis reuerdit, 
Qui fe pliant aux flans glorieux agrandit 
En naïue blancheur fes feuilles argentines, 

Celle qui fe fit voir l'honneur des plus diuines 
Du bruit de fa grandeur témognage rendit, 
Si loin que l'aube mefme amie l'entendit^ 
Et le foir bruniflant les rangs des eaux marines. 

Mais quand fon iour conduit par le ciel fut tombé. 
Ne lui aiant qu'en part fes beautés dérobbé 
L'eilendit de fon long, êc lui plomba la face. 

Comme le lis couppé, laifTé de fa vigueur. 
Montre qu'il fut n aguere vne très belle fleur, 
Encores qu'vn vent froid l'ait fani fur la place, 

Si les hauts immortels iettent larmes des yeux, 
Et auec la pitié connoiifent les triftefl'es, 
Et fi pour fon Memnon de fes larmes épeffes 
L'Aurore au teint vermeil emperla tous les cieux, 

Anoncés voftre dueil ô Déefles, & Dieux, 
O Phœbus, vous aufli de Parnafle princefles. 
Le Dieu facond, lunon du faint lit les adrefl'es, 
Et la chafle Diane au beau front radieux. 

Le ciel plorant fi fort nous enfeigne à la pleindre, 
La terre, Se de grands bras celle qui la vient ceindre 
La mer, l'air obfcurci, & tout le monde encor'. 

Et toi Pofterité fois tant que voudras belle. 
Change noftre dur fer au premier âge d'or. 
Tu ne verras iamais vne princefl'e telle. 
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O Mufes ineintenant eftrange déconfort, 
Où font cheuz tant d'honneurs,lasoù eftvoftre gloire? 
O Meres de Tobli, non filles de Mémoire, 
Ores on voit qu'à nous eft égal voftre fort. 

Que valent voz faueurs, qu'aferui voftre effort? 
Ranuerfés l'Helicon qu'on ni aille plus boire, 
Se défeuïlle à iamais voftre arbre de viftoire, 
Et puis que vous poués fi peu contre la mort. 

Voz efprits plus diuins qui altérés d'enfance 
Dans le furgeon facré puifoient voftre fcience, 
Ne font plus rien que pleurs : ô trop commun malheurl 

Foibles refanglottans leurs angoifl^es enclofes 
Us tumbent du haut mont, outrés de grand douleur, 
Et moi ores ie meur en écriuant ces chofes. 

Les fignes menaçans, d'vne façon eftrange, 
Qui enuoiés de Dieu diuers apparoifl'oient, 
Si nous Teulfions connu, certeins nous predifoient 
(O humains aueuglés!) ce lamentable change. 

Quand le foir éleuoit les feux connus qu'il range, 
Par traits non iamais veuz des comettes luifoient 
Triftes fur le païs, & leurs cris aîguifoient 
Les prophètes oifeaux, d'vne trifte mélange. 

Le ciel pour nous punir refolu de ce fait, 
Haut en hyuer tonna : & d'vn éclattant trait 
Tout fe fendant d'éclairs ça & là étincelle. 

Il ne caufoit allors ce bruit de la chaleur : 
loieux il t'attendoit citoienne nouuelle, 
Nous anonçant ainfi noftre prochein malheur. 
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Pren ces vers animés de foupirs, & trifteffes, 
Que pour ton monument par Phœbus maffonné, 
Les Mufes, ton fouci, meintenant m'ont donné, 
Perdurables témoings de noz iufles angoiifes, 

O la gloire excellente, & l'honneur des princeffes, 
Eftant encor' en corps à la mort deftiné : 
Et rheintenant efprit de tous biens guerdonné, 
Rampli de Deité, & de feures liefles. 

Si le foin des mortels nous enfuit iufqu aux cieux 
Aiant aimé les vers, tu les dois aimer mieux 
Pour exemple montrans ta vertu eftimée, 

(Car ie croi que d'en haut tu nous vois, & nous fens) 
Que fi ie te brulloi d'vne fouefue fumée 
Deffus vn riche autel raille liures d'encens. 



l'ai veu les neuf beautés, & le diuin trouppeau 
Sur le Parnaffe affis, des Pégafides faintes, 
Qui contemploient à gré de grand'amour atteintes 
Vn Dieu, ce me fembloit, dormant au fon de l'eau. 

La plus belle tenoit l'admiré iouuenceau 
Soufflant en fon giron, & de branches étreintes 
En vn rond triomphant, faifoient couronnes meintes, 
Qui doiuent décorer l'honneur d'vn front û beau. 

Vi, dit l'vne, ô enfant que tout le ciel reuere, 
Tu feras l'héritier des vertus de ta mère: 
le m'approche, & tachoi le voir plus à loifir, 

Quand du iour s'élança la vermeille Déeffe 
Qui tôt rompant mon fomme, & mô trop brief plaifir, 
Las encor' à mes yeux fit reuoir mon angoifle. 
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Margverite qui fut au monde le fpeftacle 
Des grands trefors des cieux, qui ne peuuent paffer, 
Saint temple où les vertus fe venoient amaffer, 
Et en fon foible fexe honneur incomparable, 

Et tout ce qu'elle auoit n'eut rien de periffable, 
Non cela que la mort fit mefme trepafTer: 
Si perfette le ciel fe pleut la compaffer 
Que morte eft immortelle, & toute perdurable. 

De l'immortalité fa claire ame tira, 
La iognant en vn corps qui tout ne périra : 
Apres il la reprit, & l'a bien mieux logée. 

Le beau corps qui viuant orna tout l'vniuers 
Ne fut fait pour pourrir, ni pour fouler les vers: 
En la fleur de fon nom elle fera changée. 



Or* que ta maiefté fait florir en fa main 
Le beau fçeptre de France, & Pologne profpere, 
Comme rien n'eft heureux, la mort du Roi ton frère 
O Roi te fait fentir quel eft le fort humain. 

Hé ciel ! hé fort ! hé mort ! par le trépas foudein 
De ton vnique tante, encor* il te faut faire 
Vn dueil tout lamentable, en noftre grand' mifere. 
Ah que tout ici bas eft miferable, & vain ! 

Qui eut iamais penfé allors qu'à ta venue 
En Piémont, on la vit de tant d'aife tenue, 
Que fa procheine fin caufat tant de malheur? 

O aime Caterine à fi piteux allarmes 
La conftance n'eft plus : & fçai que ta douleiir 
Arrofera mes vers dVne pluie de larmes, 
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Celle qui reluifoit en tout fi excellente 
Entre celles çà bas que le foleil peut voir, 
Celle qui en bonté, en vertu, & fçauoir, 
Pafibit des fiecles vieux celles que tant on vente, 

Celle qui tant rendit la France floriiTante, 
Et des Mufes lui fit la iouiflance auoir, 
Et qui époufe fut d'vn Duc de grand pouuoir. 
Fille dVn puiiTant Roi, fœur de Roi, de Roi tante, 

Bref celle que Ion vit à bon droit renommer 
Ainfi qu'vn feul Phœnix de Tvne, à l'autre mer, 
Dans cetobfcur tombeau quVn marbre froid enferre, 

(O vraiement en tout vain efpoir terrien! ) 
Ici, comme tu vois, n'eft quVn petit de terre, 
Qui montre bien à tous que ça bas tout n'eft rien. 



Du grand père de tout la fille induftrieufe 
Qui d'vn ordre certein ne fait que fon vouloir, 
Au lieu le plus hautein que l'Heurope fçait voir, 
Te voulut éleuer tombe fi merueilleufe. 

Ces mons touchant le ciel (la machine pîerreufe 
Qu'elle ta mafi*onné, emploiant fon fçauoir) 
Tes Pyramides font, qu'onques ne fçeut auoir 
L'Egypte par fon Nil à fept huis, plantureufe. 

Le ciel qui de plus près œillade ton repos 
Auec tant de clairs yeux, donne paix à tes os. 
Déifiant ton ame en la gloire fuprefme. 

Bien pourueut la nature au fomme que tu prans : 
Et ne s'eft peu trouuer vn ouurier qu elle mefme, 
Pour le digne tombeau de tes mérites grands. 



DE ilARGVERITE. ^Çf 



Princefle qui au ciel aiant fait ton retour 
Entre les bienheureux as pris hauteine place, 
Comme vn rien foub tes pieds quitant la terre baif^. 
Où iamais ne t'auint de mettre ton amour. 

Si entre les dangers de ce mortel feiour, 
On a veu prendre fin à ta terreftre malfe, 
Pourtant le vil obli, qui ça bas tout embrace. 
Sous la nuit de ta mort n'éteindra ton beau iour. 

Ta grandeur aux mortels reluira pour exemple : 
Et les neuf fœurs, tes fœurs, te facreront vn temple 
Qui rendra toufiours plus ton beau nom folemnel. 

Tandis que des vertus on fuiura quelque trace, 
Et qu'on aura en prix les Mufes & Parnafle, 

Auec elles viura ton clair nom éternel. 

« 

Paud des fleuues le Roi, fecours de l'Italie , 
Le tombeau fluéhieux de Phaëton outré, 
Or d'vn plus grand trépas à iamais illuftré, 
Aiant veu terminer vne fi belle vie : 

Traînant ton long charroi aux grands plaines d' Adrie, 
Si tôt que tu feras dans fon palais entré, 
Di qu'il foit vitement en dueîl tout accoutré, 
Et que la grand' clarté de nous tous eft faillie. . 

A ce trifte propos le refonant Triton 
Sa conque torte entonne, & d'vn defolé ton 
Anonce aux Dieux marins l'angoilTe qui nous ferre* 

Tethys en foit marrie, & qu'il n'i ait cellui 
Tant foit dur, qui ne pleure : & ce commun ennui 
Soit connu en la mer, auffi bien qu'en la terre. 
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Las i'ai peur que le ciel qui fit à fa naiifance 
Les plus belles vertus fur la terre venir , 
N'ait commandé exprès (voiant fon tens finir) 
Qu'elles ne facent plus ça bas leur demeurance. 

Et comme le foleil à l'heure qu'il fe lance 
Au fond de la grand'mer, fait le beau jour ternir, 
le crein fort que ça bas ne fe vienne tenir, 
Paillant fi grand'clarté, la grand'nuit d'ignorance. 

Deuant noz yeux troublés règne toute douleur. 
Au lieu de voir tout bien déborde tout malheur, 
Mais où fe trouuera qui digne la féconde ? 

Ah ie croi que voiant noftre méchanceté 
Dieu retirant à foi vne fi grand'bonté, 
Bien tôt pour nous punirveut faire vn nouueau mode. 

Vne part bien fouuent eft àfon tout femblable : 
Le iour qui va rompant noz efpoirs incerteins 
Reprefente en fon tour la vie des humains, 
11 eft voilage, & bref, & elle periffable. 

Le matin de la nuit part beau, Se agréable, 
Apres Tardant midi darde fes traits lointeins 
Comblant le iour en rond : puis en fes râlons vains 
Le foir eft au matin en force accomparable. 

L'enfance vient ainfi, & puis l'âge plus fort 
Et la vieilleiTe après, le fourrier de la mort, 
Ah feulement vn iour eft la vie de l'homme ! 

Or foions mis aux grands, ou aux moindres eftas, 
La mort nous cillera les yeux dVn ferré fomme. 
Quand noftre beau foleil viendra tomber à bas. 
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D. Pourquoi hideufe mort prens tu leschofesbon- 
Les mauuaifes plutôt deuroîent fentir ta main, [nés? 
O qui fais defoler en changement foudain 
Roiaumes, & païs, d'vn feul coup que tu donnes ! 

R. Ma main n'eft partiale à Tellre des perfonnes, 
Car enfuiuant l'arreft de ce grand fauuerein 
Bons, mauuais, fans égard, venant faucher à plain 
le romp lances, leuiers, tiares, 6c couronnes. 

D. Et qui a ton pouuoir entre tous combatu ? 
R. Vne plus grand' que moi, qu'on appelle vertu, 
A qui ie fais honneur, & qui toufiours demeure. 

Mais ceux là que Ion voit du vice retenus 
Ne tirent vn beau nom' par les fiecles chenus. 
Et paifans i'Acheron iamais on ne les pleure. 



L'eftoile porte-iour r ameine la lumière 
Nous découurant le ciel, d'vn cofté blanchiifant: 
Et raiant fur les mons, l'obfcure nuit chafTant, 
Les aftres repouifés fait tumber en arrière. 

Las ôc aucun fommeil noRre trifte paupière 
(Bannis de tout repos) iamais ne va baiffant: 
Comme la douleur veut noz cris, & mains hauifant 
Au ciel, qui ne connoit ores noftre prière. 

Nous plorons à iamais ce pleignable trépas: 
Et le pleindre & gémir, font noz plus grands ébas, 
L'angoiffe noftre pain, les larmes noftre boire. 

O des aueugles mors plus heureux le feiour! 
Que ne nous tient la nuit en fa profondeur noire, 
Sans que noftre malheur nous foit montré du iour ? 
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Ah quel finiftre coup a rompu la colonne 
Plus belle que iamais œil du monde fçeut voir ! 
Grand foutien des vertus, feur appui du fçauoir. 
Et de ce que le ciel à nul autre ne donne. 

Ah ah où eft la fleur qui ailleurs ne fleuronne, 
La merueille du monde, âc le diuin manoir, 
Qui les Phœbines fœurs fit en triomphe voir, 
Où eft Pallas aiant pour bouclier la Gorgone i 

O Cyrrhe, ô Helicon, ô Pinde, ô Pîérie, 
O fource au pront cheual, Permeffe, Caftalie, 
O Loir, ô Loire, ô Clain, Seine, Garonne, Lot. 

O Apollon fait veuf, ô Mufes orphelines, 
O efprits entendus, qui des branches diuines 
Honnoriés voftre front, vous ne dires plus mot. 



Ici eft la vertu, là eft la renommée. 
Qui garderont le lieu fait faint par ce tombeau. 
Tandis que l'on verra ce grand ioumel flambeau 
Ramplir de l'vniuers la rondeur allumée. 

Pallas dort là dedans richement enfermée 
Auec fon corfelet, & fon bouclier fi beau, 
Non pas l'Athénienne, ains du fiecle noueau 
La Françoife Pallas, Marc vérité nommée. 

Auec ce fort harnois les vertus elle acquit, 
Auec Taffreux bouclier l'ignorance veinquit. 
La vertu qui l'aima morte ne l'abandonne, 

La Renommée auffi ne la lairra iamais, 
Affin, comme en ce tens, que publiant fes faits, 
Aux fiecles avenir l'vniuers en refonne. 




IN OBITVM 

MARGVARITAE FRANCISCI 

MAGNI GALLORVM REGIS 

FILIAE EMANVELIS PHILIBERTl ALLOBROGVM ET 

SVBALPINORVM PRINCIPIS 

CONIVGIS INCOMPARAEILIS ELEGIA 

lEGALE hue properans hofpes venerare 

fepulchrum, 
Quo nihil immenfus clarius orbis hâbet. 
Nonquod marmoribus, fignifq'. ftupenda 
fuperbis, 
Aemula naturae ars nobile finxit opus. 
Sedibus in facris, claro radiante Pyropo, 
Clarior in tenebris regia gemma micat. 
Scilicet aeternos cunâis deflenda per annos, 

(Proh facinus fuperûm! ) Margari Dia iaces! 
Héu quantum occubuit rerum decus! impiafata! 

Credere quis potuit numina tanta mori ? 
Dicitemortales, migrans fapientia cœlo 

Par hominum rébus cur moritura venit? 
Nondum eratimpleta aetas, heu cum dulcia vitse 

Stamina, Parcarum rupit auara manus. 
Quid tôt congeftos iuuat exantlaffe labores > 

Quid iuuat Âonias excoluilTe Deas ? 
Quid mores animi, ftudiis quid peâora claris ? 
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Eheu nunc morum promit omnîs honos. 
Omnibus vna manens, homini durifflma mors eft : 

Dura magis, rébus quae properata venit. 
Vltima quaerenti abfens non dédit ofcula coniux, 

Nec datur amplexus pofle fubire pîos. 
Nec collo implicuit languenti bracchia natus, 

Nec claufit grata lumina quaifa manu. 
Viribus innitens (gelida dura morte grauatur) 

Defefta in medio funere voce refert: 
Non adderis coniux? Itérât, chariffime cçniux 

Non aderis? Coniux femper in ore fuo eft. 
Longé aberat: regem Henricum comitatus euntem, 

Quà céleri Rhodano iungitur altus Arar. 
Aduocat Se natum : natus celer ire pararet, 

Aft alio ignarum duxit amica manus. 
Hei mihi quas lacrymas fundet puer! optima mater 

O fletu incaffum faepe vocanda fuo ! 
Vndique fit ludtus, Morientem vidit ab alto 

Phœbus & indoluit, furripùitqj diem. 
Protinus immilTis deflens ruit imbribus aether, 

Flumina fleuerunt, fleuit & Eridanus. 
Fleuerunt Nymph», Charités, docflaeq; Sorores, 

Fleuerunt montes, fleuit & Oceanus. 
Gallia difciiTo fua funera fleuit amidu, 

Audiit Se fletus terra Sabauda tuos. 
Nos fua fœmineo deflemus gaudia planAu, 

Nedtare quae fruitur, delitiifq; Deûm. 
O rerum ignari! fuperi meliora dedêre 

Haec fuerat Princeps, fed modo fadta Dea eft. 
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Salue chara Deûm foboles, fanéliq; pudoris 

Incrementum ingens, Pieridùmq; decus. 
Virtutum aeternum columen, fplendorque futuri 

Temporis, & faecli flofq;, decùfq; tui. 
Salue iterum, atq; iterum, Gallorum gloria falue. 

Atq; iterum, atq; iterum, diua Minerua vale. 
Interea tumulo flentes date lilia Mufae, 

Qualia funt generi ûemmata miiTa fuo. 
Inferias folliet coniux: arifque quot annis 

Agna cadet, natus thura feret cineri. 
Princeps vmbra vale : & quam feffîs viua dedifti 

Gentibus, aeternum fît tibi parta quies. 

Eiusdem Epicedium, 

Margaris 
hic posita est. tvmvlvm svperaddite mvsae 
ET TVMVLO Carmen, simvl et sva praemia 

LAVROS 
VIRTVTEM COLVIT. COLVIT CVM PaLLADE 

MVSAS 
HANC GENVIT PaLLAS. RAPVIT SVPER AETHERA 

VIRTVS. 

Marc. Ciaud. Buttetus cum in luélu 
omnia erant, moeftlfT. f. 

Vitamy artuSy mentemy pejfum dédit, arcet, honorât, 
Febre, vrna, cœlo, mors, Libitina, Deus, (^ 

I. Gessevs Mavvesivs. 
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